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FAIl 
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PREMIERE PARTIE. 
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Iti^ ti^\ iUf^M^^ (^r0f^< ^^^^^^^ 

AlESSlEURS , 



,^X^ M.^€ê.^ 




L'attentat exécrable qui a enlevé à notre 
aihour S. A» K- M. le Duc de Berri 5 a jeté 
un si douloureux désordre dans les esprits^ 
et peut avoir sur notre avenir de si grandes 
conséquences, qu*il a paru juste et nécessaire 
d'investir le premier Corps de TEtat du droit 
d'en rechercher et d'en punir les auteurs. Aussi ^ 
Messieurs , en Tabseuce d'une loi qui mette 
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€ii action et régularise pour tous les cas la 
compétence de la Cour des Pairs, et établisse 
auprès d'elle un Procureur du Roi chargé de 
poursuivre les crimes dont la connaissance 
vous est attribuée, le Roi ^ d'accord avec la 
Charte et les autres lois du Royaume, vous 
a-t41 appelés par son ordonnance du i4 février 
dernier à juger l'assasî^in de M, le Duc de 
Berrî- Il a nommé, pour rempUr les fonctions 
du ministère public [jrès la Cour des Pairs , 
M. Bellart, son Procureur général à la Cour 
roj aie de Paris» 

Quand nous apprîmes ce fatal événement ^ 
quelque profonde que fût notre douleur, il 
faut le dire cependant, nous avons dû rendre 
grâce à la Providence qyi ne permit pas f|ue 
l'auteur du crime se dérobât aux poursuites 
de la justice, SU en avait été autrement^ si 
l'assassin avait disparu dans le ti^ouble d'un si 
effroyable attentat, quelle horrible distraction 
à la douleur publique ; queb nuages de craintes 
et de soupçons odieux auraient erré sur la 
France ! Combien de défiances injustes , in-^ 
vraisemblables auraient paru justifiées par le 
tourment d'une telle incertitude et le senti-- 
ment d'un péril iUimité ! Le deuil de notre 
auguste DjTiaslie, ce deuil si loyalement par- 
tagé par la nation , aurait eu quelque chose 
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de plus affreux , et le cœur paternel du Roi 
eût vu s'accroître et s'irriter les divisons pu^ 
bliques au nom d'une perte si cruelle et si^ 
universellement déplorée. 

Mais ce malheur nous a été du moins 
ëpai^ë. A peine Fâuguste Prince que nous 
pleurons venait d'être frappé , que déjà l'au- 
teur du crime, arrêté par ceux qui en avaient 
été les témoins, confessait son horrible forfait 
et les circonstances qui l'avaient accompagné» 

Dès l'instant. Messieurs, que nous fiûnes 
chaînés de rinstruction de l'affaire dont nous 
venons aujourd'hui vous rendre compte, nous 
comprimes toutes les difficultés de notre mis- 
sion. Un pieux et profond attachement pour 
ceux de nos Princei^ que l'assassin du fond de 
sa prison semblait encore menacer, les mon« 
trait à un grand nombre d'entre nous comme 
incessamment environnés des complices du 
meurtrier. Au premier moment , on avait 
peine à croire à l'existence de ce fanatisme 
farouche qui , dénué de l'appui d'une inuDor* 
telle espérance , aurait affronté seul un si 
grand crime et de si grands périls, sans autre 
récompense , s'il échappait à la justice hu- 
maine , que celle de sa propre complaisance 
dans son forfait ; sans autre perspective que 
l'échafaud, s'il était découvert 
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Cependant, un sentiment noble tout-à-fait 
national devait faire désirer que le coupable 
auteur de notre détresse fût seul et sans 
complices- Un Français , assez malheureux 
pour trouver parmi ses concitoyens une telle 
dépravation de crirbe , pouvait se refuser à 
ridée que d'autres Français se fussent appli- 
qués à la faire naître ou à la développer, et 
la nation presque entière et toute en larmes 
a dÛL s^écrier ; Non , il ne peut avoir de com- 
plices 5 cet homme réprouvé du Ciel , qui a 
enfanté un si grand forfait ! 

Toutefois^ Messieurs, quelles que fussent 
nos opinions persoiuielles 5 nous ne nous som- 
mes laissé guider ni pai' nos craintes ni par 
nos désirs dans l'examen de TaHkire à Tins- 
traction de laquelle nous avons été commis : 
accoutumés dès long-temps ^ comme Magis- 
trats , à réprimer nos premières impressions ^ 
et à chercher avec persévérance la vérité 
quelquefois obscurcie par ce mélange insur- 
montable de trouble et dliorreur que fait 
naître le speclacle du crime , nous nous 
sommes pour ainsi dire mis en défense contre 
notre douleur; et pleins du ^sentiment de nos 
devoirs, nous pouvions assui^er la Cour des 
Pairs j qu'une se vèi*e impartialité a présidé à 
rexameii dé cîiacuu des faits qui nous ont 
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été soumis : puissions-nous. Messieurs, y avoir 
porte la lumière et Ta voir rendue assez vive 
pour que chacun de vous et la France toute 
entière regardent conanie vérité certaine et 
indubitable Tarrét sdiennel que bientôt vous 
allez prononcer ! 

Nous avons eu, Messieurs, à vérifier un 
nombre infini de faits. Dans une affaire ordi-^ 
naire , nous ne vous entretiendrions que de 
ceux qui, après un mûr examen, auraient 
présenté quelque gravité ; mais. Messieurs,' 
ici tout est grave : la note la plus insignifiante 
a été l'objet de nos plus sérieuses recherches ; 
et nous croyons devoir, sans nous appe^ntir 
sur les détails , vous indiquer le résultat de 
notre investigation sur chacun de ces faits, de 
ces on dit , de ces bruits populaires qui , re- 
cueillis par le zèle et presque toujours détruits 
par Fexamen , ont du moins fait éclater l'ar- 
dente sollicitude et le sincère dévouement ded 
Français pour la Dynastie de nos Rois. 

Notre rapport , Messieurs , en sera plus 
long ; mais chacun de vous a senti que , s'il 
est important de connaître et de suivre tous 
les fils d'un complot qui aurait été formé 
contre la Famille royale, il n'est pas moins 
important, si, pour le bonheur de la France, 
ce complot n'avait jamais existé, de mettre 
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cette vérité dans tout son jour , et d'en con- 
vaincre ceux qu'auraient égarés une imagi- 
nation trop ardente et une si légitime douleur. 
Le dimanche i3 février, à huit heures du 
çoir, M. le Duc et >L™« la Duchesse de Berri 
se rendirent à l'Opéra. LL. AA. RR. étaient 
accompagnées de M.™® la comtesse de Belizy 
et de MM. les officiers attachés à leur maison ; 
il iiy avait qu'un seul factionnaire à la porte 
réservée aux Princes.^ Depuis long-temps M. le 
Duc de Berri avait défendu au poste de ser- 
vice , de prendre les armes à son arrivée et à 
sa sortie , et de se ranger en haie des deux 
cotes de la portière de la voiture, de manière 
à interrompre toute communication dans 
cette partie de la voie publique , et à écarter 
de sa personne la curiosité indiscrète ou la 
fureur homicide. Ces précautions cependant 
sont les seules qui puissent défendre un prince 
du poignard d'un fanatique résolu d'avance à 
mourii:, pourvu qu'il immole sa victime ; tou- 
tefois , Messieurs , vous verrez qu'on n'avait 
point négligé les autres mesures de sûreté que 
la prudence pouvait réclamer. 

Ces honneurs militaires et ces précautions, 
hélas ! si nécessaires, importunaient M. le 
Duc de Berri ; il n'y voyait que les marques 
d'une défiance qui n'était pas dans son ame ; 
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plein d'amour pour nous, il croyait avoir 
fait naître , dans tous les cœurs , le même 
sentiment : il aimait mieux être environné, 
être serré par la foule , comme ^on auguste 
Aïeul 5 et trouver ainsi une occasion de plus 
de faire éclater la noble confiance et FafFec- 
tion qui Funissàient aux Français. On donna 
à haute voix Tordre aux voitures de se retrou- 
ver à rOpéra à onze heures nioins un quart* 

Avant d'arriver à cette heure désastreuse 
où va tomber sous le fer d'un obscur assassin 
ce Pîls de France sur lequel reposaient dé 
si brillantes espérances , nous devons , Mes- 
sieurs, vous faire connaître les mesures de 
sûreté qui avaient été prises ce jour-là même 
au théâtre de l'Opéra ; il y avait d'abord un 
détachement de la garde royale , composé 
de dix -neuf hommes. Cinq hommes et un 
caporal occupaient un poste au bas de la 
loge du Prince ; l'un d'eux était en faction eil 
dehors de Ja porte et contre la voiture de 
S. A. R. : il y avait de plus un officier de la 
garde royale appelé officier de visite. Quoi- 
que le poste de gendarmerie pour le service 
ordinaire de l'Opéra eût été fixé à vingt-un 
horiimes, et que le i3 février fût un joiu* où 
il fallait veiller au bon ordre et au maintien 
de la tranquillité dans plus de quarante autres 
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théâtres, bals et lieux de réunion publique , on 
avait pensé que la circonstance du dimanche- 
gras pouvait attirer un grand concours à 
rOpéra , et le poste de gendarmerie fut 
porté à trente -deux hommes, savoir : un 
officier, deux adjudans de ville, trois sous- 
officiers, six gendarmes à cheval et vingt 
gendarmes à pied. Il y avait en outre huit 
agens civils, un commissaire de police, un 
officier de paix attaché spécialement au Mîr 
nistère de l'intérieur, un second officier de 
paix attaché à la Préfecture de police, et cinq 
inspecteurs de police. 

Il n'aurait dû y avoir dans la rue Rameau 
que les deux voitures de LL. AA. RR. M. le 
JDuc et M.™<> la Duchesse de Berri ; mais Ton 
n'a jamais pu parvenir à faire exécuter avec 
rigueur cette mesure de police. On conçoit 
que les officiers des Princes, dont le devoir 
est de les accompagner, aient voulu qi\e leurs 
voitures ne s'éloignassçnt pas de celle de 
LL. A A. RR. Quoi qu'il en soit, âr dix. heures 
et demie, l'officier de paix Davierres descendit 
dans la rue Rameau ; il trouva les consignes 
parfaitement observées ; point de réunion 
dans la rue ; il y vit bien quelques voitures 
qui, d'après les règlemens de police, n'auraient 
pas dû s'y trouver ; il remarqua surtout au 
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dessus de la ^'oitujne du Prince 5 un cabriolet 
contre lequel Louvel est reste quelque temps 
appiiyé ; mais ces voitures appartenaient à des 
personnes de la maison du Roi. L'officier de 
paix ne demanda pas leur élûîgnement; tout 
d'ailleurs lui parut dans l'ordre, il rentra dans 
la salle. 

Un neUFième officier de police civile^ le 
sieur Rivoire^ qui se trouvait de ronde dans 
les tliftérens spectacles, était arrivé après dix 
héUTÊS pour voir si , autour de t'Opéra et à 
rOpéra mêmej il ne se passait rien qui pût 
mériter rattention de rautorite- L'autre ofti- 
cier de paix attaché particulièrement au Mi- 
nistère de Fintérieur j le sieur Jolf^ se rendit 
avec un inspecteur de police rue Rameau, 
peu avant ïa sortie de S* A* R* M. le Duc 
de Berri ; il entra dans un calé, en ressortit^ 
s^arrêta un instant dans la rue , et la voyant 
déserte et déblayée (ce sont ses expressions) , 
j[ remonta à son bureau au moment où Ton 
plaçait les vedettes de gendarmerie* 

L inspecteur de police Rousseau se rendit 
un peu avant onze heures dans la rue Rameau 
jioLir assister au départ du Prince ; mais , 
comme le picpieur venait à peine de monter 
à cheval et qu'il ne se làisait aucun mouve- 
ment autour de la voiture , it crut avoir le 
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temps d^aller à Tautre extrémité de TOpéra 
où se trouvait la voiture de M,™* la Duchesse 
d'Orléans. U revint presque immédiatement 
sur ses pas ; il arrivait au milieu de la façade 
de TOpéra, lorsqu'il aperçut un liomme qui 
fuyait 5 c*élait Louvel ; il fut un des premiers 
à l'atteindre : presqu'au môme moment oh 
rinspecteur de police Rousseau avait quitté 
la salle ^ un autre inspecteur de police voyant 
du mouvement dans la loge de LL. A A. RR. , 
et se doutant qu'elles allaient quitter le spec- 
tacle 5 courut pour se rendre , dans la rue 
Rameau j k la sortie de rOpéra réservée aux 
Princes, Il avait vu ce mouvement d'une loge 
au troisième où son service l'avait appelé» 
Cette loge était en face de celle de M- le Duc 
de Berri : quelque promptitude qu'il eût mise 
à descendre, le Prince fut plutôt que lui à la 
porte de sortie ; il venait d'être frappé lorsque 
rinspecteur de police arriva. 

L'adjudant de ville. Meunier, commençait 
sa ronde pour le placement des gendarmes et 
des vedettes ; il entrait dans la rue Rameau 
pour en visiter de nouveau les postes , lors- 
qu'il entendit crier 5 arrêtez ! Il se mit à la' 
poursuite de Louvel, et a été véritablement, 
le premier qui Tait saisi, 

Le commissaire de police Ferlé était aussi 
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à rOpëra ppur v^iUeç ^u maintien de la tran- 
qi^iUlt^ ptl^^^que i>ell# ^'a»vait pas été troublée 
p^^t^tttJfiiCÇiars lia- spectacle embelli 
paff»ikpi;4seflGç dp,M^ 4Â*,RIV. M. le Duc 
de.J^iiri.fiyait; ,p^pou.r.u^a,s^e ^t adressé les 
p^i^lc^S les, pli^ .a^I^cjtuewes aux, personnes 
qytfU f^v^ ri^qqfitrée^ Ce §Qir-là.même il 
s'pçqqpait^d^ moyens de réunir plu^ souvent 
autour de lui Félite de la nation,. fie resserrer 
davmtage lesj liens qui rouissaient^ elle, et 
de liepevoir, d^ns des çom.municatiqn3 nobles 
et amples h la fois , ces Imnières, ces rensei- 
gi^mens et cette^ coiv^aissancç des besoins du 
peuple 9 si nécessaires à un Pnnce qui veut 
traf ^ler à son bonheur. 

Cependant .3.. A. R» M."*® la Pfichesse dç 
Bcuriû, fytiguée de la longueur du spectacle, 
désira pe retira* ; elle sortit avec M* le Duc 
de Berri qui lui donnait le bms. Un seul fac- 
tionnaire était à la porte extérieure deTOpéra, 
iltourn^, le dois à la rue de Richelieu au 
mQïwpt^ où la voiture de S. A. ^. M.™« la 
Dijcbe^s^ de. Berri s'^uy^ail: pour la recevoir* 
Les cheyaux. étaient toui^nés vers la rue de 
Richelieu ; M. le Duc d,e Berri tenait la m^n 
gauche, ,dç ^î,>«« la Duchesse de Berri, M, le 
comte de Menars, sa main droite : elle nDtonta 
en voiture -, M,™* la c^mtesse de Betizy la sui« 




vit , !e Prince lui donna également la maui 
ainsi que M< le comte de Menars. M. le Duc 
de Berri , qui presque jamais ne restait à 
rOpéra après que M.™* la Duchesse de Berrî 
en était partie j désira voir la fin du spectacle, 
cela lui était à peine arrivé trois ou quatre 
fois depuis un an ; il adresse alors un tendre 
adieu à M.^^ la Duchesse de Berri : « Adieu , 
Caroline , lui dit-il ^ je te reverrai bientôt, « 
La portière de la voiture était encore ouverte 5 
et le temps nécessaire pour que M. le Duc de 
Berri pût y entrer 5 s'il Teût voulu, était déjà 
passé; il se retourne alors ayant M, le coante 
de Menars à sa gauche ; à sa droite se trouvait 
M* le comte de Chuiseul qui , suivant le mou- 
vement du Prince j mais le faisant avec plus 
de promptitude et ayant rintention et le devoir 
de le devancer 5 se trouvait le dépasser d*un 
très4éger interialle de quelques pouces tout 
au plus, M. le comte de Clermont-Lodève, 
gentilhomme d'honneur de M. le Duc de Berri, 
était en avant des trois sur le seuil môme de 
la porte ; la gauche de M. le comte de Menars 
était occupée par les gens de service de LL, 
A A. RPi. , et par ceux des officiers de leur 
maison ; la portière encore ouv^erte et tenue 
par le valet de pied, se développait au delà du 
trottoir et le laissait entièrement libre, A la 
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droite de M, U comte de Choiseul, û n'y avait 
qu'un seul homme ^ c'était le factionnaire qu| 
dans ce moment présentait les ^rmes ; et comme 
il ne pouvait occuper seul tout le trottoir, il 
y avait entre sa gauche et les chevaux un pas* 
sage libre ; il en laissait autant entre sa droite 
et rOpéra. Le léger mouvement de ]Vf. le comte 
de Choiseul découvrait Tépaule droite de 
M. le Pue de Berri ; à Tinstant se précipite , 
entre le factionnaire et le valet de pied, un 
honune qui tombe siu* le Prince , appuie sa 
main gauche sur l'épaule gauche de S. A. R., 
et de la main droite le frappe violemment 
entre la cinquième et la sixième câte du côté 
droit. Le Prince chancelle et s'appuie sur M. le 
comte de Menars ; il croit n'avoir reçu qu'un 
coup de poing. M. le comte de Choiseul, qui 
a aperçu le choc violent qu'a reçu S* A. R, , 
en repousse l'auteur qui , s'étant retourné , s'en- 
fuit vers la rue de Richelieu; M. le comte de 
Choiseul le poursuit , ignorant encore le crime 
qu'il a commis. Le Prince porte sa main sur 
son côté , il y trouve le poignard et s'écrie : 
« Je suis assassiné ! » Ses fidèles serviteurs 
l'entourent , le soutiennent , l'asseyent sur la 
banquette qui se farouve dans le passage même. 
M.°*« la Duchesse de Berri , au premier cri 
de son époux, se précipite hors de la voiture} 
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elle arrête de sa main le sang qui jaillit de la 
plaie V^ile en est bientôt couverte ; mais son 
courage semble s'élever au dessus même de 
son malheur- Les premiers mots de M. le Duc 
de Béni sont pour son Dieu et la noble et 
malheureuse compagne iju'il lui à donnée j 
sent que déjà la mort est dans son sein : 4< t*est 
dans tes bras , Caroline, cjue je veux mourir , 
lui dil-il. » Toutefois il monte soutenu par ses 
gens dans cette petite chiuiibre où le Fils des 
Rois devait consommer le plus déplorable 
sacrifice. 

Nous ne vous retracerons pas ici. Messieurs j 
le tableau de cette nuit désastreuse ; de nom- 
breux témoins en ont déjà publié le récit ; ils 
ont dit ce mélange d'horreur et de sublime j 
cette illustre victime demandant avec instance 
la grâce de son assassin , l'admirable courage 
de Tamour conjugal, la puissance de la Relî^ 
giouj nos Princes toujours si grands eii face 
du malheur et de la mort, enfin la présence 
imposante de ce Roi éprouvé par tant d'il- 
lustres infortunes ; d*un Roi qui voulut , au 
ntépris peut-être de la prudence humaine ^ 
îipporter lui-même sa bénédiction et fermer 
les yeux à cet Héritier de son trône , dont il 
avait tout récemment reçu^ av^ec tant d'e.*?- 
pérance ^ la jeune postéritép 
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îl nous est défendu ^ Messieurs^ de chercher 
m émouvoir vos souvenirs au moment où le 
[ ^meurtrier va paraîh^ devant vous, la justice 
doit imposer silence à la douleur. Hélas ! les 
soins les plus tendres de cette royale Famille 
consacrée à tant de larmes ^ les secours les 
plus prompts des hommes les plus habiles , 
les plus ardentes prières, rien ne peut sauver 
M- le Duc de Berri : Chrétien dévoué, il reçoit 
les dernières consolations de la Religion. Ses 
vertus semblent briller d'un nouvel éclat ; les 
faiblesses même de sa vie sont ennoblies par 
la plus belle mort ; jamais il ne parut plus 
digne de notre amour ce Prince que nous ne 
devions plus revoir. 11 regrette de ne pas 
mourir pour la France ^ pour cette patrie 
qu'il a tant aimée , qu'il est bien loin d'ac- 
cuser du coup qui vient de le frapper , et à 
laquelle il laisse encore qiïelque consolation 
eu lui révélant une trop fragile^ mais bien 
chère espérance. 

Enfin, le lundi i^ fé\TÎer 5 un peu après six 
heures du matin, S. A. R. Charles-Ferdinand 
d'Artois, Duc de Berri, fils de France, avait 
rendu le dernier soupir- 

Au moment où S- A, R. s'écria : « Je suis 
assassiné , » le soldat Desbiez ^ entraîné par 
son zèle , quitta son poste pour courir après 



^ ( i6y 

T'assaissîh. n fut devancé par radjndairt de 
ville. Meunier, qui saisit Louvel au moment 
ou il tombait dans les Bras du garçon de café,. 
Paumier , qui, aux cris qu^il avait entendus; 
s'était jeté au devant de Fhomme poursuivi, 
pour tâcher de retarder sa course. Desbîe^ 
et plusieurs gendarmes arrivèrent en même 
temps. Louvel fut condmt au corps-de-garde 
de rOpéra ; il fut fouillé, et l'on trouva sur lui 
la gaine du poignard dont il venait de se servir, 
et un second poignard dans sa gaine, ou plutôt 
une forte alêne de sellier (i). Ces deux instru- 
mens, Messieurs, seront mis sous' vos yeux. 

M. le comte de Qermont - Lodèa^e fut le 
premier qlai iadressa la parole à Louvel : 
<c Monstre, lui dit-il, qui a pu te pousser à 
» commettre ce crime horrible ? » 

« Ce sont, répondît^I, les plus cruels en- 
p nemis de mon pays. » Cette réponse fut 
bieniât expliquée par Louvel , soit à M. le. 



(i) M. le comte de €lermont<-Lodève qui fit fouiller 
devant lui Louvel , et qui reçut en mains projpres les 
pièces à conviction saisies sur lui, a attesté aux dél)ats 
devant la Cour des Pairs , qu'on n'avait point trouvé 
de papiers dans les poches de Tassassin ; et que s'il y 
€n avait eu , il n'eût pas manqué de les recueillir pour 
ks remettre aux premier* Magistrat» instructeurs. * 

comte 
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oomte de Qermont-Lodève, soit aux Magis^ 
trats qui l'interrogèrent dans la nuit même. 
Ce n'était pas mie réponse directe qu'il faisait 
à la question qu'on lui avait adressée ; mais , 
négligeant les idées intermédiaires , il répon- 
dait ^u'il avait frappé M. le Duc de Berri , 
parce que les Bourbons étaient les plus cruels 
ennemis de son pays. 

Il n'est pas inutile de faire observer ici, nous 
reviendrons d'ailleurs plus tard sur ce fait , 
qu^au moment où Louvel venait de consom- 
mer soi> crime et cherchait à échapper à ceux 
qui le poursuivaient, la xuje de Richelieu était 
déserte ; qu'alors, comme avant ce fatal ins- 
tant , on n'a vu dans cette rue et dans les 
rues adjacentes, ni rassemblement, ni groupe 
même de quelques honunes qui aient pu éveil- 
ler la prudence la plus timide. 

Bientôt les Magistrats furent à l'Opéra, ils 
se livrèrent aux premières informations ; pen- 
dant qu'on interrogeait Louvel , et au fur et 
à mesure de ses réponses , on s'assurait du 
steur et de la dame Dubois f chez qui il man- 
geait habituellement : il y avait déjeûné et 
^né, le i3. On arrêta aussi leur domestique* 
On n'obtint aucune lumière, soit de la per- 
quisition qu'on fit dans leur domicile, soit de 
leurs déclarations.. Us ne connmssaient Louvel 
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que parce qu'il prenait ses i^pas chez eux ; on 
leur rendit aussitùt la liberté. 

On recevait en même temps les déelaralions 
de ceux qui avai<?iit vu Lauvel commettre sort 
crime , de ceux avec qui Loavel avait passé 
une partie de la journée, ou du moins qui 
Tavaient vu ce jouiMà- *t 

Une perquisition fut laite dans sa chambré, 
et Ton interrogea sur-le-champ ceux qu'on 
devait supposer ^ par suite de ses réponses , 
avoir eu plus de rapports avec lui. On inter- 
rogea sa sœur, à Paris , et Fon fit un examen 
attentif de tous ses papiers. On interrogea éga- 
lement, à Versailles^ une autre de ses sœurs, 
et le sieur Lahouzélle, son cousin, maître 
seUier du Roi, pour le compte duquel Loiivel 
travaillait à Paris ^ aux écuries de Sa Majesté. 

En mi mot, Messieurs, il est impossible d'ap- 
porter plus de zèle, d'iulelligence et de rajii- 
dîtéj que n'en mirent les Magistrats saisis de 
cette affaire. Ils connaissaient toute rioipoi^ 
tance de la première instruction. Cestdordi^^ 
naire dans les premières réponses des accusés,^ 
et au moment de la première information/ 
qu'on recueille ces lumières d abord incom- 
plètes et peu distinctes, mais qui^ plus tard^^ 
mettent la vérité dans tout son jour. 

Aussit^it que k Cour royale de Paris eut 
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i^prift h vmifM^él^ amU «Ife «'éfcait empressée 
d'evoffuer rkKstrilHÎMMfe cttte ftttdre, et d'or^ 
4W!l9mf4^^ftU» M^#^^ pris 

4mf^^m^m m J ^0ÊÊmm^ le sa- 

^a^iiif^^:y<» w wM|. y 4ifipoi^er un dévouement 
l^iéçjl^ài^ jour^ ime oi> 

duimance du Roi vous ûi^eilît; du droit exclu* 
^^^tlMt^^^mAu^Mr de AL le Duc de BerrL 
O^peudant» a^ânt que* o«tte ordoMiaiice et 
Facrât de la Cour* dd^rBairs-euMeiift dessaisi les 
Jill^oidbB^W^^iWiiW^^ le 

oolpi^de S^ Ah &^ il vit, d'unoeUiieC) la pro- 
fcMsde tdessuff^ qui'it avait laite. Ce<f>eetacle , si 
dédbir^mt^^t.si flf^ua d'èpiMur^ le laissa dans 
Wie ejfirayai^e imensibiUfcéi .Au nom d'un 
foiuçet fUi» }m^km^ deimief scmffle, n'avait 
cMfléi 4f3^daiiiatid^ aa grâce, on Yudyàj^ de faire 
cg)«QaitK .^^ i9pm[^Qes d'exéeulion' et ceux 
qHf lui ay^dwt suggiéré cet hotmUe projet* 
<( Je;nfan ^ aincun, répanditi41. >> On lui de^ 
maud^ <]ui Favait poiié à commettre ce crime^ 
et c^t^ boam]^, do9t la dépravation, passe toute 
pems^, r^]tondit.' «^Cest un exemple que j'ai 
voulu montrer ai)x«gf andsde mo0 pa^s% » Ëpou-' 
vaptaUe axen^ple^ êa. effet, de la perversité 
de rbonupe ^ ^{nou^se les vkii clartés de 
la morale unie à la i^d^iont (i) 

(i) lire ki U note qui est à U ps^ge 77* * 
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On procéda enfin li rouvertiirè du corps; 
On vedbnnut que le coup avait été si violent, 
que la longueur de la blessure dépassait la 
longueur ménie du poignard. L'assasssin avait 
fait ployer , sous le choc , les parois de la 
poitrine, et le fer était arrivé jusqu'au cœur. 
Le procès-verbal de l'ouverture du corps est 
joint aax pièces- du procèsi Nous avons reçu 
la d<^>osition de la plupart de ceux qui ont 
assisté aux derniers momens du Prince. Nous 
avons tout recueilli sur ce déplorable évène- 
nement; ei il set»ait sans doute- inutile. Mes- 
sieurs, d'entrer avec vous dans tous ces détails 
qui semblent s'éloigner du fait principal dont 
nous avons à vous entretenir; mais nous avons 
cru devoir au Prince que nous pleurons , à la 
douleur de la Nation et à la postérité qui sera 
si avide de tout savoir sur cette grande catas- 
trophe, ée laisser, dans un dépôt public, des 
documens certains que Ton puisse toujours 
consulter. 

Louvel fut interrogé pendant toute la nuit 
du dimanche au lundi. Son interrogatoire , 
fait avec le plus grand soin , occupa encore 
une partie de la journée. Depuis , il a été par 
nous interrogé plusieurs fois. Nous rous don- 
nerons connaissance, Messieurs, de tous les 
interrogatoires, quoique la lecture doive en 
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ébre fortlongue9<^tentrain€pà de nombreuses 
répétitions; piaisoiious* pensons que chacun de 
voua doit connaitx^ toujtes les (]U^tions qui 
pnt it^.adfesfiéas à^L^vd, et toutes ses i^ 
ponses, afin de bien apprécier ce qui a été fait, 
ce. qui pourrait avoir été négligé , et oe qui 
reste encore à âiine. Nous croyons cependant 
qu'une analyse jipapide de ces interrogc^ires, 
en vous faisant saisir Venseaible de la vie et 
du caractère de cet homme, facilitera les obser*^ 
vations de détail que vous^ ferez ensuite sur 
ses ii?ter|H>gatoires Même. Celte connaissance 
préliminaire est enfin nécessaire pdur mieux 
comprendre la suite des faits du procès. t 

Louis-Pierre Louvel est né à Versailles , le 
7 octobre 17 83, de Jean-Pierre Louvel et de 
Françoise Mon tier, sa secopde femme. Il lui 
re;^ un frère et une sour du premier lit, et 
une sœur du second litv 
. Son frère Jean-Pierre Louvel est jardinier 
à Fécamp> où il est mjarié; il n'a pas l'entière 
jouissance ^ ses £acult es intellectuelles, et il 
paraît s'ocquper sur4:out de politique dans sesc 
momens d'aberration. Cependant le caractère 
de ce dérangeixient d'esprit n'a rien de grave 
pi de bien déterminé. 

Yoici, Messieurs, cominent I^oiUis-Pierre 
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Louvel parlait à sa sœur de l'état de leur frère 3 
dans une lettre datée de Parîs^ le* , . 181 8 : 

ti J'ai vu la lettre de notre neveu qui nous 
» fait connaître que notre frère est toujours 
3» malade d'esprit , et qu'il aurait grand d&ir 
» de nous voin Cest peut-être une honnêteté 
31 de la part de notre neveu et de la famille : 
^ cependant , si je savais que ma présence 
p puisse le mettre dans son bon sens, je n'hé- 
j> siteraîs pas à faire le voyage. 

>î Avant d'entreprendre le voyage , qui se- 
» rait peut-être pluti^t nuisible qu'utile ^ je 
^ serais d'avis que nous écrivissions; car si 
s* notre présence en personne doit le sauver, 
» aussi notre présence par écrit doit le guérir 
^ ou du moins l'aider. 

li J'ai bien vu la lettre de notre neveu quî 
j* parle de la maladie de son père, mais il ne 
^ dit pas ce qui en est la cause* Jusqu'à pré- 
jft sent, nous eu avons nous-mêmes attribué 
îi la cause à ïa perte de sa fille. Nous sommes- 
aï nous trompés ? Cest peut-être d'autres mal- 
» heurs ou TefFet des évènemens politiques , 
» de tous les malheurs : respectons-les , par- 
» Ions en peu et sagemenU » 

Louvel j deFécamp, a conservé très-peu de 
rapports avec son frère ; il a été interrogé, tous 
ses papiers ont été visités; an s'est assuré que^ 
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depuis un grand nombre d'années ^ il n'avait 
point vu son Irère^.qij'iïs ne s'écrivaient que 
rarement, (pi'il n'y avait en/în, entre eux, au-^ 
çufiÊ iittimité. Les rpnseigneniens donnes sur 
son compta ,pàr les autorités locales , lui sont 
favorables. Bans cet élat^ la commission d'ins- 
tçuçtion n'a p^s cru devoir le faire arrête^ ^ ni 
ïTïême décerner contre Ini un mandât d'ame- 
ner ou de comparution : cttte i^igueut a paru 
inutile , quoiqu'elle pût être justifiée pat d'an^ 
cjeî>s et de grands exemples* . ' "'* ^ 

La sœiir àînce de Louviel ^ nomni^è^Tli^rèse 

, Louvelj n*est pas mariée; elle habite Vetsîàilles, 
où elle est marchande merôiere* Sa répùtatton 

, est bonne; beaucoup plus âgée que son frère 
Louîs-Pierre Louvel^ elle lui a servi de mère, 
car il perdit la sienne à fâgè de trois ans* 

, Thérèse Louvel fit apprendre un état à son 
frère, Fenvironnant de ses conseils, jiisquau 
n^opiient où il partit pour faire son tour de 
France , il y a environ dix-huît ans. 

Dans le cours de ses voyages, Louîs-Pîerre 
Louvel n'a pas mîs lin grand etttpressement èk 
revoir sa sœur, quoiqu'il ait plusieurs fit^îs passé 
auprès de Versailles, et quoique Cette sœuip 
aimât teijdrement son frère. Dêptris 1 8ï5 , ils se 
sont vus davantage. Nous vous parlei'ôns avec 
détail de ce temps; il suffit de savoir pour le 



moment que , le 1 3 février, il y avait sept moi» 
que Thérèse Louvel n'avait vu son frèr^, n'en 
avait reçu de lettres ; il lui avait mteie 
paru qu'il craignait de la raicontrer ; quand 
ses affaires l'amenaient à Paris, elle n'allait 
pas le voir, elle se contientait de savoir de ses 
noifvelles par le maître sellier du Roi, le sieur 
Laboi^ielle, son cousin, qui demeure à Ver- 
sailles, et pour le compte duquel, comme 
nous vous l'avons déjà dit, travaillait Louis- 
Pierre Louvel. 

La seconde sœur de Louis-Pierre Louvd se 
nomme Françoise Louvel; elle est ouvrière en 
corsets et demeure à Paris, Pendant son en- 
fance et pendant le reste de sa vie jusqu'en 
i8,i6, elle a très-peu vu son frère auquel du 
reste elle paraît fort attachée. Depuis que 
Louvel habite Paris,. il voyait sa sœur ordi- 
nairement le dimanche. S'il faut en croire 
Françoise Louvel , et nous vous dirons , Mes- 
sieurs ^ que rien ne nous fait suspecter sa vé- 
racité, la politique n'était jamais le sujet de 
j^urs entretiens. La diflérence très-prononcée 
de leurs opinions ne leur permettait pas de 
traiter, sans s'aigrir, les questions qu'elle fait 
naître ; ils voulaient vivre unis , ils n^en par- 
laient point. Les bons témoignages qui nous 
ont été rendus sur les deux filles Louvel, sur 
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celle surtout qui liabite Paris , et qui eût pu 
être Tobjet d'une plus grande sévérité, puis- 
qu'elle voyait son frère bien plus souvent, son 
attachement à la Famille royale qui ne paraît 
pas douteux, toutes ces raisons nous ont fait 
penser qu'il était inutile et même injuste de 
les arrêter, quelque rapprochées par le sang 
qu'elles fussent du meurtrier de 5. A. R. M. 
le Duc de Berri. 

Nous vous donnerons lecture. Messieurs, 
de leurs deux déclarations dans leur entier. 

La famille de Louis-Pierre Louvel se com- 
pose encore d\m oncle, marchand à Paris, 
qu'il n'avait pas vu depuis deux ans. Cet oncle, 
frère de son père , n'a appris le crime de son 
neveu que lorsqu'il a dû comparaître devant 
la commission d'instruction. Jusque-là , sa 
famille le lui avait caché, craignant que sa 
tête affaiblie par une maladie récente, ne pût 
soutenir le poids de cette accablante nouvelle. 
Il a été interrogé, et n'est resté en butte à 
aucun soupçon. 

Enfin, Messieurs, le sieur Labouzelle , qui ^ 
était maître sellier du Roi , est le cousin de 
Louis-Pierre Louvel : il est inutile de vous 
faire connaître ses autres parens. 

Louis -Pierre Louvel, le plus jeune de sa 
famille , perdit sa mère en très-ba& âge. Son 




père et sa sœur aînée qui Uii *Èi*\Mjtde mère, 
le firenl entrerj à Paris, dans tin établîssemetîjt 
graluil, apjrelé alors Vlnstitziihn des ehfatïs 
de la ■pairi ; c'e.st aujourd'hui la Pùié r c'est là 
qu'il apprit à lire. On exerçait sa mémoire 
par l'étude de la didaration deà dr&iàs ^de 
l homme ^ et de la constitution. Ses exercices reli- 
gieux se composaient de priè^^es répnhlécaines. 
Après avoir passé c|uelquesannéasdaiis cette 
école 5 il revint chez sa sœur , a Versailles ; 
son père était déjà mort ou mourut peu de 
temps après. Il fut placé à Montfort-rAmAurx, 
chez lui de ses parens, selUer-bourrelîer* aftn 
d'y apprendre cet état* 11 y resta environ trois 
ans : à rage de quinze à seize aiïs, il revint 
à Versailles^ il logeait chez sa sœur et tj^!^ 
valUait chez son cousin Labouxelle^ m^tre 
sellier dans cette ville* Alors les temples catho- 
liques étaient depuis long -temps fermés ^ et 
les pasteurs caeliés ou dispersés. Quoique les 
parens de Louvel paraissent avoir eu des sçn- 
timens religieux , son instruction chrétienne 
semble cependant avoir été fort négligée, et 
c'est» n'eu doutons pas. Messieurs^ dans cette 
îgncîraaee de la religion , dans cet affranchis- 
semeiit irapie^ de ses divins préceptes ^ que 
nous trouverons la première origine ducrinjie 
. que nous pleurons. 
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l^endant le séjour de Louve! à Versailles se 
place l'existence éphémère, je dirai même ri- 
dkule de la théôphilantropie. Louvel suivit 
avec exactitude les exercices de ce culte nou- 
veau; nous ne prétendons pas en induire qu'il 
ait reçu de ses fondateurs impuissans , les 
principes qui» un jour, devaient engendrer le 
plus hcHTÎble attentat; loin de nous cette pen- 
sée, nous nous bornons seulement. Messieurs, 
à vous faire connaître les faits* 

Ces exercices théophilantropiques paraissent 
avdtr fait une profonde impression sur LouveL 
Nous n'avons point découvert quelles ont été 
les lectures de sa première jeunesse. On voit 
cependant ^'il lut alors un ouvrage qui ren- 
fermait la morale et les dogmes des théopfai- 
lantropes; c'est le seul livre que Louvel et sa 
èœur aient pu nous indiquer. Il lisait aussi le 
soir, après son travail auquel il était très- 
assidu, soit les feuilles volantes qui servaient à' 
enfermer les objets vendus par Thérèse Louvel, 
soit enfin quelques autres ouvrages sans im- 
portance, et qui n'ont point laissé de traces 
dans son esprit : sa sœur ni lui n'ont pu se les 
r^peler. Cette sœur, chez laquelle il vivait, 
n'a point aujourd'hui de livres chez elle ; il ne 
parait pas qu'autrefois elle en eut davantage. 

Après un séjour, à Versailles, de six ou huit 



mois, Louvel vUit travailler à Paris, d'où il 
partit, àTâge de dix-huit ans^ pour faire son 
tour de France, Il n'a point conservé d amis de 
son enfance: peul-étre même nen a-t*il jamais 
eu. Il n'a entretenu aucune liaison avec les pre^ 
miers compagnons de sa jeunesse : il nous a du 
moins été impossible de le découvrir. Jusqu'à 
celle époque de dix-huit ans, comme dans tout 
le reste de sa viej Louvei parait avoir été sobre, 
laborieux, probe, mais sombre, taciturne, ai* 
mant à se promener seul dans les lieux écartés , 
et fuyant la sociélé même de ses camarades et 
des ouvriers avec lesquels il travaillait. On ne 
voit point que ramour ait eu sur lui un grand 
empire. Cependant il paraît qu'une fois il fut 
tellement dominé par la jalousie, queTobjet de 
ses aft'ections put craindre pour sa propre vîei 
Prévoyant qu'il pourrait être contrarié dans 
hon désir de parcourir la France^ Louvel n'ins- 
truisit ni sa sœur, m sou oncle ^ de sou projet ; 
il n'écrivit à sa soeur aînée que d'Orléans ^ ou 
d'abord il s'arrêta. Nous ne le suivrons pas^ 
Messieurs, dans ses courses multipHées, et 
faites en tous sens au milieu de la France* La 
seule chose que nous ayons à remarquer ^ c'est 
qu'il n^alla pas à Calais avant i8i4* 

En j 8û6 j il était à Cusset. Le sieur Mîclielet, 
cheï qui travaillait Louv el , a déclaré « qu il 
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étaitrtrès-asskhi àson travail; qu'il occupait ses 
monaens deloisifià Kre ou à faille de petits 
omrtÊgàê ^oursoncdttipte personnel; que les 
dimaiiehiss â «e pjnfMenait'SeùI; qu'il ne fré^^ 
qucntait point les ^bs^t^; et n'avait de rela- 
tioite avec personne, si ce ti'est avec une ou- 
vrière *€n robes, celle qM lui inspira une si 
violente Jalousies y» Le sieur Michelet a dé pins 
dédale « qu'il- s'était aperçu que Louvel n'a- 
vait auoan> principe de religion , et que, pour 
cette raison même , il était Sur le point de le 
retivoyer, au momeifït où une maladie le' força 
d'entmr à rhôpital. )» 

'Pendant sa convalescence, les soeurs de St- 
Viticentrde-Paul loi prêtèrent quelques livres^ 
LouveL Ile se rappelle pas leurs titres; il s'est 
souvenu que dans un autre temps il avait lu la 
Piwellei et notre désir de tout connaître dans' 
la vie de cefrhdmme, nous a fait recueillir avec 
soin des détails qui, au prenoier abord, parais^ 
sent bien peu importans. Il fut à cette époque 
atteint par la conscrîptîoiï', et placé dans un 
régiment du tr^ d'artillerie de la garde ; il 
obtint, au bout de si» mois, son congé, par 
suite d'une infirmité qui né lui permit pas de 
rester au service. Vainement le- mettre scHiep 
du régiment voulut lé retenir près de*luî, son 
amour pour l'indépendance et son honleur ^er-- 
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rantë Fentraînèrent à de nouveaux voyagea* 
Il arriva à Metz à la fin de Tannëe i8i3. 

Nous avons entendu un très^-grand nombre 
de témoins sur tous ces faits; il nous semble 
inutile de vous donner lecture entière de leurs 
dépositions. Ces faits d'ailleurs n'ayant pas une 
très -grande importance, nous pensons que 
Fanalyse que nous vous en avons présentée 
est plus que suffisante. 

Nous sommes arrivés, Messieurs, à cette année 
de malheur où la France inondée de soldats 
étrangers, se vit menacée de la vengeance de 
vingt peuples qu'elle avait si long-temps humi- 
liés et vaincus. Les Bourbons seuls, dont les 
vertus avaient laiasé dans le cœur de tous les 
Français de si tendres et si profonds souvenirs; 
les Bourbons , qui pendant leur exil s'étaient 
concilié le respect de l'Europe entière; les Bour- 
bons seuls pouvaient s'interposer au nom de la 
royauté et de la France entre les récriminations 
des peuples , terminer une guerre destructive 
sans compromettre notre indépendance, et 
consolider enfin la paix de l'Europe en nous ren- 
dant ces libertés dont la gloire des champs de 
bataille ne remplace jamais la perte. Mais le jour 
de cette miraculeuse restauration ne s'était 
pas encore levé , nous étions en proie à tous 
les maux de la guerre ; il n'appartenait pas 
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* .*?'!* .Ki^WÉu**^ ..PÎ^XW v,4è« - lors h 
remède. , . 




il raurâit pris pour, un Général, autrichien: 
mais mentot apprenant Qlf,s^ ^appelant que 
c^eiaii le fik et le frère de nos Ri^is, et c^tte 
clarté lui parvenant au bruit <j[u,fanoii en- 
nemi , il ^aurait tout à CQup^ conçu j^a pepsiée 
<îé jfl^trûîre des i?rinçes que ^ dans son. jgçoT 
rance^'irsupposaït conduire le/s i^oldat$ étr^T^XV- 
gers^ aiï sein de 1^ patrie. 

Si iipuvèl forma d^ès-lors cet affrieux projet^ 
il ne le confia à perso nue. Du moins» c'est ce 
qûiTdit, et nos elîorts ont été vains pour dé- 
couvrir s'il avait eu des conlideiis. Nous avons 
fait çn tendre à Metz un grami nombre de 
témoins y tous ceux qui ont jju avoir quelques 
rapports avec Louv eL Toutes leurs dépositions 
s^acçordent à donner, de son caractère, l'idée 
que déjà nous vous en avons présentée* 

Trois de ces dépositions seules méritent de 
fiî^er votre attention : c'est d'abord celle de 
Pierre Dumont^ sellier à Metz, avec qui Luuvel 
^'étaittié; ils allaient ensemble au spectacle, 
ils sç promenaient ensemble. Dumont avait 
fait partie de l'expédition d'Egypte^ et parlait 



souvent à Louvel de ses voyages et de seô 
lectures. 

Voici textuellement sa déposition : 
(i Depuis le mois de décembre 1 8i3, jusqu'à 
w la levée du premier blocus de Metz, j'ai 
» connu un ouvrier sellier qui portait le nom 
» de Louis, Cet individu, qui s'est dit de Ver- 
10 sailles, m'a intéressé par les connaissances 
» qu'il paraissait avoir sur bien des choses. Il 
ï> était très-réfléchi et parlait peu. Nous nous 
» voyions tous les jours de repos , et allions 
» ensemble nous promener. Je me rappelle 
» que , lors de l'arrivée de la première malle 
9 après la levée du blocus, nous sommes sortis 
» ensemble de la ville, et nous trouvant avec 
>. beaucoup de personnes dans une auberge, 
i> il y fut question de la déchéance de Bona- 
ïî parte. Chacun , dans cette circonstance , 
» disait sa façon de penser. J'ai entendu Louis 
» dire que, quand on a promis fidélité , fût-ce 
» à un brigand, on doit tenir son serment* 
i> Il m'a dit , depuis , qu'il avait versé des 
*» larmes sur son ouvrage, lorsqu'il avait ap- 
» pris la déchéance de Bonaparte. 

» Louis s'étant décidé à quitter Metz , je 
ï> lui ai fait la conduite , dans les premiers 
» jours de mai i8i4) jusqu'au \-illage de la 
» Gravelolte. Il m'^ conté que son intention 

» était 
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» était de se diriger vers Calais , espérant d'y 
» trouver de Touvrage , et qu'alors il s'y fixe- 
» rait. Quinze jours ou trois semaines après , le 
» sieur Henri me fit part d'une lettre qu'il avait 
» reçue de Louis, qui lui disait que s'il était 
>> arrivé quelques jours plutôt, il serait parti 
» pour l'île d'Elbe. Dans, nos différentes pro- 
» menades, il moatrait bei^ucoup d'enthqu- 
» siasme pour Bonaparte : il me disait, aussi 
» qu'il aimait mieux s^'occuper d'affaires poli- 
» tiques que de fréquenter les cabarets. » 

Un sieur Bernard, ouvrier sellier, entendu à 
Met%9 a dit de Louvel « qu'il était très-assidu à 
son travail; qu'il parlait fort peu; que jamais 
il ne l'avait entendu converser sur les affaires 
du temps ; qu'après la levée du blocus , il était 
parti, annonçant se diriger sur P^ris, et de là 
vers les côtes où il trouverait de l'ouvr^age. » 

Enfin, le sieur Henri, logeur e,t sellier, a dé- 
claré ^< qu'il lui avait reconnu un air pensif, et 
qu'il causait cependant quelquefois ; qu'il était 
très-assidu à son travail, et ne se livrait pas à 
la débauche; qu'environ quinze jours après son 
départ, il en avait reçu une lettre datée de 
Fontainebleau , dans laquelle il lui mandait qu'il 
était arrivé trois ou quatre jours trop tard ; que. 
sans cela il serait parti pour l'île d'Elbe. » 

Ces dépositions, Messieurs, sont in^or^. 
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tantes sous deux rapports: elles établissent ^ 
d'une part, le projet formé par Louvel d'aller k 
Calais 5 deFautre,son aveugle entraînement 
pour rhomme dont les funestes vîeloires li- 
vrèrent la France à tant de malheui^. 

Louvel partit de Metz , le 7 ou 8 de mai 1 81 4^ 
avec le projet, dit-ils d'aller à Calais tuer le Roi 
au moment où il mettrait le pied sur le sol 
français* 

Le Roi était arriv é en France le 23 avril , 
il était entré à Paris le 3 mai ; il était impos- 
sible que Louvel ne le sût pas le 7 à Metz où 
le télogâ'apiie j indépendamment des courriers 
ordinaires, Tavait annoncé depuis long-temps* 

iMons av ions donc d'abord douté non-seule- 
ment du projet d'assassinat si ajicienneraent 
eonçu j mais de la vérité même du voyage de 
Calais. 

Cependant , Messieurs , en voyant Vexacti- 
tude lies nidicalions données par Louvel sur la 
FCHite qu'il dit avoir suivie de Metz à Calais , et 
de Calais à Paris , en songeant que cet homme , 
absolument étranger aux premières notions de 
la géographie 5 n'en connaît que ce que ses 
voyages lui en ont appris 5 quand ^ d'un autre 
cété j on a par son livret la presque certitude 
qu'il n'alla point à Calais avant 1814 > et 
lorsqu enfin Ton se rappelle la conlidence qu'il 
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avait faite à Metz de son dessein d'aller dans 
cette ville et sur les cdtes , il parait difficile d^ 
mettre en doute ce voyage , confirmé encore 
par les remarques que fit Louvel, tant à Calais 
que sur sa route , et qu'il n'a pu faire que depuis 
le retour de nos Princes. Mais en entreprenant 
ce voyage, Louvel évidemment n'avait pas pour 
but d'attenter aux jours du Roi. Pressé par les 
conséquences que l'on tirait des faits que nous 
venons de vous exposer , il a prétendu que f 
poursuivi toujours par la pensée de son projet 
criminel , il avait voulu , pour s'y afiermir ou 
poury renoncer, parcourir les lieux que venait 
de traverser le Roi de France , et juger par lui- 
même des impressions que son retour avait 
faites sur le peuple. 

Si ce que dit Louvel est vrai, comment* son 
bras parricide ne fut-il pas désarmé à Taspect 
de la joie et du bonheur de la Flandre, de 
l'Artois , de la Picardie, de tous ces beaux et 
riches départemens qui saluèrent d'un si unat- 
nime et si vif enthousiasme le retour de la 
famille aimée de nos Rois. 

De Calais Louvel se rendit à Paris où il ne 
passa qu'un jour. Sa sœur Françoise y habi- 
tait. Les grands évènemens qui venaient de sy 
passer, la probabilité que le travail ne lui 
manquerait pas, tout devait l'engager à rester 
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dans cette vUle qti*U nWait pas revue depuis 
long-temps. Cependant il ne fit que ]a traverM*i% 
importune 5 dît-il ^ de la joie publique , et |>ressé 
de se trouver dans les lieux encore pleins des 
derniers souvenirs de Bonaparte j il était à 
Fonlïiinebleau à la fin de mai. 

Son premier soin fut de se procurer les 
adieux de rex-empereur h ses soldats. Louvel 
raconte que, témoin dans cette ville de Tivresse 
qu'y fit naître l'arrivée de M. le Duc de Berrî, 
îl eut un moment la pensée de renoncer à aon 
funeste dessein. Cependant follement idolâtre 
de Bonaparte, il s'irritait des trop justes re- 
proches que les Français adressaient à cet 
homme qui, en abusant de toutes les faveurs de 
la fortune , laissa au monde un grand exemple 
de la nécessité d'affermir au milieu de nous ces 
institutions généreuses qui garantissent à la fois 
la stabilité des trônes légitimes , les libertés elle 
bonheur des peuples. Louvel ne parlait jamais f 
de lui qu'avec Tintérêt le plus vif, et paraissait 
sans cesse occupé de fîle d'Elbe, dont le nom 
se retrouvait dans tous ses discours» 

Enfin , vers la fin de juillet ï8i4? îl quitta 
Fontainebleau et prit la route de Paris , en 
laissant croire qu'il allait dans cette ville ; 
mais 5 lorsqu'il eut été quitté par ceux de ses 
camarades qui , suivant l'usage , l'avaient 
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ïiccompagné , il prit la route de Lyon , et se 
rendit par Marseille et la Corse à l'île d'Elbe 
ou il arriva au coramencement de septembre. 

Nous avons fait entendre à Fontainebleau 
tous ceux qui paraissaient avoir eu quelques 
relations avec Lou vel : nous n'en avons obtenu 
que bien peu de lumières. Lorsque sa sœur aînée 
s'alarmant, vers la fin de 18145 sur le sort de 
son frère, dont elle n'avait pas de nouvelles de- 
puis long-temps, écrivit au sieur Dulis chez le- 
quel il avait travaillé pendant son séjour à Fon- 
tainebleau ; Dulis répondit qu'il ignorait ce que^ 
Louvel était devenu ; mais cependant que son 
^^xtrême chaleur, en parlant de l'île d'Elbe, lui 
faisait soupçonner qu'il avait pu aller de ce côté. 

Arrivé à l'île d'Elbe, Louvel travailla chez 
le sieur Vincent, maître sellier de Bonaparte. 
Quelque soin que nous ayons pris pour con- 
naître toutes les particularités de son séjour 
dans cette île , nous n'avons rien appris de re- 
marquable, et nous croyons pouvoir dire à la 
Cour que Louvel n^a point eu de rapports directs, 
soit avec Bonaparte , soit avec ses premiers offi- 
ciers ; il était même peu connu des gens de sa 
maison, et il ne parait.pas que placé ainsli près 
de l'objet de ses affections les pl^s vives, il ait 
per(}u cette tristesse sombre. et solitaire quç 
jusqu'à présent nous avons remarquée en lui , 
et que nous retrouverons toujours. 
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Après deux mois de séjour dans Vue d%lbe> 
le sellier Vincent ne pouvant plus Toccuper, 
le renvoya. Louvel, pour rentrer en Fpâiice^ 
prit sa route par l'Italie : ce fait n'est pas 
douteux. U arriva à Chambéri au commen- 
cement de décembre. Nous disons, Messieurs^ 
qu'il n'est pas douteux que Louvel ne soit 
revenu par le nord de l'Italie, quoique des 
documens qui semblaient mériter toute notre 
confiance, eussent paru établir qu'il était re- 
venu par Hières, apportant avec lui un grand 
nombre de lettres qui annonçaient, pour le 
printemps suivant , le retour de Bonaparte. 

Nous ne vous rendrons pas compte des nom* 
breuses dépositions que nous avons reçues, de 
l'instruction détaillée qui a eu lieu sui* ce fait ; 
il suffit de savoir qu'elle démontre que Louvel 
revint en France parla Toscane , le Piémont et 
la Savoie ; vérité d'ailleurs qui ressortira jus- 
qu'à l'évidence, des détails qu'il a donnés sur 
son voyage, et que vous lirez daiis ses inter- 
rogatoires. 

• Louvel resta à Chambéri jusqu'au jour où 
J'on apprit dans cette ville le retour de l'horaime 
qui appela sur la patrie tant de xralamités 
iiouvelles, Voici comme le maître sellier chez 
qui il travaillait alors, le sieur Monnier, re- 
trace et les impressions que Louvel éprouva 
et les circonstances de son départ ; vous les 
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trouverez encore rappDitées ^avec fidéfiié pav 
Louvel lui-même, ëasM <ef interrogatowes* 
MonierrftooBte tfaWdcpnmient fl connut 
Loitrel, et combien $a «obriété tt son «si- 
Alité le €«tisarent : ligule « qi^an luiidi de 
» niMs 181 5 , on danna^ au m3i^u de la ni»t , 
» la iHWiveîle<|ue Bonaparte <tait à Gre»^lei 
j» Le matin, loi«<pe Ixmvd vînt k la ^ou- 
>> tique pourtraTailler, j'ét^ hé» de cliez 
» moi ; à ma «ntrée ; je «e fcrdurai pas Tçru- 
» vrier ; ^'en demauAai compte à tea iferaqfie; 
» elle me dit qu'tâk binait donné ia nouvelle 
j> an 5asifitoitTrier,de?ân4vée de Bonaparte 
» à Grenoble ; que cduî-cî , «ans dire m^t ^ 
» après êfêtre frotté le front, avait décroché . 
» son tablier , VavaH accroché à f endroit or- 
» dînant, k cété de rétat», et était sorti. 
5> J'ai «a de la Fagoét , chiex laquée liOavel 
j> couchait , tju^ ifavaît pas même emporté 
» «on bonnet de nuit. H <^pariit ce jour-là ; 
» quoiqu^il plût à verse et fit un temps abo- 
» minable. Je n'eus plus de ses nouveBes jus- 
» qrfà environ trois semaines après, qu'ï 
» m'écrivit de Paris , et me disait cf envoyer 
j> ses hardes à Versailles y chez sa sœur , ce 
» que je fis en joignant au paquet 2.3 francs 
5) que je lui devais encore de ses journées, fl 
» parlait quelquefois du séjour de Bonaparte 



(4o) 
m à lUe dIEIbe, des travaux qu'il y. fais^t 
» faire. Il disait que Bonaparte s'ennuyait fort 
» dans cette île, que lui Louvel l'aimaît beau- 
» coup y et il n'avait pas besoin de le dire ; 
y> car toutes les fois qu'il en parlait, il tres^ 
ïf saillait de joie , et l'horrible temps par le- 
s> quel il décampa sans dire adieu à personne^ 
y> exprime mieux que tous les discours , ses 
9> sentimens à cet ^gard. Il n'était loquace 
» que sur le chapitre de Bonaparte , et )us- 
» qu'à l'eiinui. Si c'est le même qui a fait le 
» coup , cela m'étonne; car, à part son en- 
y> thoifôiasme exalté pour Bonaparte, c'est un 
f> assez brave garçon. ï> 

La femme Monier interrogée, a donné, 
sur Louvel et sur son départ, des détails sem- 
blables à ceux que son mari avait fournis. 

De Grenoble Louvel vint à Lyon où il re- 
trouva Vincent et les autres personnes qu'il 
avait connues à l'île d'Elbe. U accompagna 
Bonaparte à Paris. Placé plus tard dans s^ 
maison comme garçon sellier , il fit la camr 
pagne de Flandre , revint avec l'armée , la 
suivit au delà de la Loire; il était attaché aux 
équipages de Bonaparte qui furent envoyés à 
la Rochelle. Il resta environ trois mois dans 
cette ville. Les renseignemens que nous avons 
obtenus ^ les réponses de Louvel , peuvent 
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ptrlÀéi''mMW'y^A la longue pros- 
ÎMÎHte iirflRéïr^cM'ft fre^i'oulut pas prendre 
part "à y'iteé^élie^^'Jjreéiiùr de nos Princes 

S il faut en croireliouvel, préoccupe toujours 
du projet dé tremper ses mains dans Ije sang 
des Bourbons , il aurait fait faire à la Rocheil? 
l'instrument dont 'A u frappé S. A. U. M. le Duc 
de lierri. 11 prtîtend avoir commandé une tbrte 
tdèae; que l'ouvrier l'ayant trop aplanie, ]ui 
donna ia formé d'ilti poigJiard; qu'en la rece- 
vant il lui eu fit l'observation. Mais, comme 
elle pouvait encore lui servir dans son état, û 
la garda, prévoyant d'avance l'Iiorrible emploi 
qu'il en ferait. Louvel a iléaigné la boutique du 
coutelier qui hù a, dit-il. fait l'instrument 
meurtrier dont il s'est servi, et Ion a trouvé à 
la Rochelle Ja boutique d'un coutelier dont la 
description, ainsi que le signalement de ceux 
qui riiubitent , repondent assez bien aux iii- 
dications donnc^es par Louvel. L'ouvrier qui 
aurait eu le mallietir et le tort, de se ptélçv 
k fabriquer un pareil instrumen|;, a'çS 'p^ 
converiu d^ ^ f^;^:mêv^j^cpnif^,cip^il ' 

le fait éfeit vrai, etqu'il s'en soit souvenu, 
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il ait craint de faire un aussi pénible aveu (i)» 
Louvel revint au mois d'octobre à Versailles j 
il ne fut pas conservé dans la maison du Roi» Il 
travailla alors et pendant sept mois dans les 
ateliers du sieur Labouzelle 5 son cousin 5 maître 
selber du Roi. Dans le inâme atelier se trouvait 
aussi un de ses parens, Aubry, avec lequel il a 
conservé si peu de rapports que, lorsque celui-ci 
s'est marié ^ il y a peu de temps , il n'a point 
invité Louvel à ses noces. Il y avait encore dans 
le même atelier ^ un autre de ses cousins, An- 
toine Louvel, aujourd'hui militaire dansk 5*^ 
régiment de la garde, et rempli , à ce qu'il paraît, 
des meilleurs sentimens; il avait cru et avait dit 
à ses cliefs que son cousin Louis-Pierre Louvel 
lisait souvent les journaux* Antoine a été in- 
terrogé sur ce fait important ; il a répondu en 
ces termes ; « J'ai toujours cru que Louvel, à 
cause de son humeur sombre et tacilurne, et 
parce qu'il ne venait jamais avec nous , Usait 
ou allait au spectacle ; c'était là mon opinion. » 
n ne paraît point en eflet que jamais Antoine 
âît vu de journal entre les mains de Louvel , 
que jamais il Tait vu entrer dans aucun café: 

(1) Le o^utrti«r Berlon atiqnel paraissait le rapporteT la pla- 
yarl des indicationj lïonitëei fur Louvel , a été enléndn dans les 
di^bais. U a fûiitenu qu'il îi' avait point fabriqué rin&tnimeiit doat 
ioov^ s'est ïerrl^ 
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cependant 3 n^en est pas moins certain , Mes^ 
sieurs ^ que Loavel alla assez souvent , pen^ 
dant les cent jours au café Montansier , sigimlé 
par Texagéraiioa et la violence de ceux qui 
s'y réumssaient. Mais , à quelque recherche 
que nous nous soyons livr^ , nous n-avons 
pu découvrir si , k Versailles , Louvel lisait 
beauccMip , s'il lisait même quelquefois ; et 
il a pejpsistë à dire que ^ dans ses jours 4e 
repos , il allait se promener seul ; qu'il ne lisait 
jamais ^ et que dès lors il suivait souvent la 
chasse des Princes lorsqu'elle avait lieu dans 
les «iviroM de Versailles ; qu'il la suivait avec 
le dessdn toujours exktant de leur Atér la vie. 
Louve! resta k Versailles jusqu'au 7 mai i8i6: 
pendant ces sept mois , on ne lui a découvert 
aucune Uaison suspecte ^ et surtout il n'a point 
paru quHl connût Desbans, ni ses complices , 
qui , quelque temps après , furent condamnés 
à mort pour avoir formé le projet d'assassiner 
les Princes. 

Les camarades de Louvel et sa sœur , chez 
qui il demeurait , n'ont jamais aperçu le 
poignard dont il s'est servi : Tavaît-il réelle- 
ment fait faire à la Rochelle ? l'avait-il alors 
à Versailles ? ne Ta-t-il eu que depuis ? C'est 
un mystère qu'on n'a pu entièrçpient éclaîrcîr; 
et cependant , au milieu des tristes idées qui 
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nous ^st^g^nfV ÎI est rf6u*''âe^^6îr-'-4fte tout 
concourt a prouver que Louvel ne' trouva 
autour de lui ancuii Français' auquft'Jl Osât 
jamafe corifier soiiexëcrable projet, cttt'n*êi«e 
«jiii pdt, k sek paroles, eiî Concevoir le BOttpçori- 
Le siéùr LaBouzelle ayant remarqué Vvk^c^ 
titude au travail et la régularité de tibuviel'; 
le plaça dans les éonrîes du Rcrià Paris i'pàiM' 
y surveiller les objets de sellerie qu'it devait 
toujours tenir en bon étal. Il ne paraît pas 
qu'alors Loiivel ste soit lié avec aucun ouvriet 
ou avec aucun des gens de service t il était 
exact, ser viable, mais on le voyait toujoure 
seul. Nous avons entendu un grand nombre de 
témoins aux écuries dii Roi t tous ceux , et 
c'est le petit nombre, <pi ont eu quelques i 
rapports avec Louvel , s'accordent à dire qn'ilj 
'ies entretenait de ses promenades éloignées et I 
solitaires, annonçant y trouver bien plus de] 
plaisir , par cela même qu'il les faisait seul. 
Jamais il ne parlait, ni de celui qu'il avait 
été chercher à l'île d'Elbe , ni de la haine qu'il 
porlait aux Bourbons; du moins flous n'en 
àviîhs trouvé aucune trace, et il explique qu'il 
eut craint de se compîomeltre en parlant de 
l'île d'Elbe. Louvel avaiit retrouvé ît Paris sa 
sœur Françoise ; a allait la voir assez ordinai- 
fèmeïit le dimanche; il allait assez souvent se 
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Hjr©li^i^r>,V^c,^çij)9ii^,K aou^, ^you^ l'ayons 
4é]k^Mmlih¥Plf}^(mi'é^,p?^4^ ,4? leurs 
tjM(«fe|iew>|Si<;Wïfe,l>fif^i#:^tpf(^,q\»^ sa sœjir 

^léy«^W5»e»|t,R^^^^^yi9çp^^,^9ut,pçc^pés du 

*j:,^^elj%iî|to^iQuis |re^té,4 Pariîi,d^u^ 
te,j7,j»0i,tl«ii^ , 4^,.%i^,4§! ^ j{4t^;l^aut9 ina- 

^«B4glH gf;*,^pjàtçei^o^, d§j,ifep|ï,ercherj'^ 

jii , 4(m «?, . pas , . ft'ay^Jf 1 <l»»els , iipmfne^j jet 

|pftf^4(£f^ JW«9et^» que; çppç^d^^, iljFut pij^- 
:!liQ)|lr{«f f)^'. tfiirté : d'abandonner^ ^^W^j^. .^~t~** 
^4}i Jb0»pifî^ 4? la .pçlnreicsité d'aiiijtrui j^ur ^'en- 
fûnicefifpl^ pïpfppdém^ntdai^ s^ propre per- 
n^ie»#éijQ^»d moijcen,a-.|i-jon. eDD^loyë pour 
[^i|4t«fjC|9 ^^jD^t^e^d'^ufa genre notiveai^, c(ui, 
<tmàn¥equj|nt.Jie,npin de.la.paj^e c(Hi le désa* 
iy^^^i,^^^ 4^^ pa^^gnar4 fi^assin, çjt, p»çle^ <ie 
•*ertWl»| '^^^i^ommhm B^ï^icide ? ' 
i. A- tOqte& <î^n»f^ogsj^,J|j9p8ie^,j npus 
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BOUS Vous Fafvons déjà dit, Louvel virait seul. 
Nous avons entendu ' tous ceux qui , aux écu* 
lies du Roi , avaient quelques rapports avec 
loi ; nous avons reçu les déclarations de tous 
ceux qu'il connaissait , de tous ceux dont il 
était connu et qui ont eu avec lui des relations y 
quelque fugitives qu'elles aient été. Les moyens 
administratif n'ont point été oubliés pcmr 
découvrir ceux qui , rarement ou souvent , 
ont pu voir Louvèl. Nous li'avoiis rien n^ligé, 
et nous nWoiKs rien découvert qui méritât 
votre attention. 

Nous devons ajouter enfin /]!^fessienrs , que 
parmi ceux qui connaissaient Xioavfl , il ne 
^est pas même trouvé d'homme dont les opi- 
nions coupables et ennemies aient dû réveiller 
notre sollicitude et provoquer notre sévérité* 
Oui y s'il est une vérité qui sem}>le démontrée 
au procès, c'est l'isolement de Louvel et son 
amour pour la solitude ; il aUait se promener 
dans les lieux écartés^; il dînait txmjoùrs seul y 
et se laissait très^^raranient entraîner • par ses 
camarades. : o^eqdantil s'était un peu plus 
bé avec Ricbar et Barbey, employés comme lui 
à la sellerie du Roi , qui , pénétrant le septi-» 
cisœe (àe Louvél , voulaient le rappeler à des 
saEitimens reUgieùx et à d^s pratiques chré- 
tiennes. Mais Louvel repoussait toujours ces 
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inspirations. du Ciel : Je suis théophilantrope 
était' feîlL^seulè réponse.' 

KÉSî^ë'éiiri'îiniôui:' pour la solitude, Louvd 
aÏÏ^if iôtiv'èhl lé soîr aii Palais-Royal ; on ignore 
'qui il y fèncôriti^àit/Màis'dahs lés nombreuses 
promenades qùH a Taites avec sa sœur, jamais ^ 
dît^eilè-cî', lis n'ont été abordés par per- 
sonne.' Cette sœur, pressée de s^expliquer sur 
lés thoyérik' que devait employer son frère pour 
se procurer des livres, a répondu' que sans 
doiitë 'il entrait dans des cabinets dé lecture. 
Loiivel l*a nié constamment. ' ' 

Lorsque, en i8i5 et pendant lès cent jours, 
Tîncerif fit placer Louvel aux écuries de Bona- 
parte, celùî-cî y connut Vaquéiin, garçon d'àt 
télage,' et sa femme, qui blanchissait le linge 
des gens de là maison ; elle devint sa blanchis- 
séuise ; il semblerait qu'une liaison assez intime 
se serait établie entre Vaquelih \ sa femme et 
Louvel ; mais leurs rapports paraissent avoir 
ëtéiîioiris fréqùens depuis assez long-tempsV 

Taquelin et sa femme ont été îritèi'rogés, et 
toute leur conduite a été Tobjet d'un examen 
adihinistratif fait avec' le plus grand ^ôm ; on 
n'a rien trouvé qui pût faire soupçonner qu'ils 
eussent feçu de Lbuvel la conndencel'de son 
affreux projet , et' encore mtoins.qu ils fussent 
les intermédiaires dé tiôùvél et de. ceux qui 
auraient pu le faire agir. 
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Au nombre des dépositions faites par les 
gens des écurie» du Roi, une seule mérite. 
Messieurs, de lixer vuLtc* attention, c'est celle 
de la femme liasse : pour la bien comprendra 
il faut connaître les disposiUoiiî des lieux ha- 
bités par cette, femme et par LouveL 

.Dans une des couri» des écuries du Roi^ se 
trouve , au levant ^ la porte d'entrée d'un 
escalier qui conduit à un entrci^ol. Le premier 
palier e.it éclairé, sur la cour, par une petite 
fent^tre. Les greniers à foin sont à droite ; à 
gituche se trouve une très-pet il e pièce éclairée 
par une grande croisée cintrée , fermée par 
des barreaux de fer : c'était la chambre et 
Tatelier de LouveL Le long de la fenêtre 5 et 
de manière à empêcher qu'on ne l'ouvrît, était 
une grande table ou établi sur lequel il tra- 
vaillait. Cependant, pour avoir de Tair, et 
au dessus de l'établi , s'ouvrait un seul carreau 
faisant vasistas ; pour ouvrir la tenétre, il fat- 
lait reculer l'établi qui alors empêchait la 
porte de s'ouvrir. Le m^me escalier conduisait 
à la lingerie qui est au dessus* Il paraît que 
Louvel laissait souvent la porte de sa chambre 
ouverte , de manière que les allans et venans , 
et ils étaient en très -grand nombre dans cet 
escalier 5 Tapercevaient alors assis et travail- 
lant au devaiit de son étabh. Vis-à-vis cette 

aile 
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^le d^ ]^4l^ment ef: ^]i coucl^anf: j n^élhvp un 
corps de logis de c^nq é^ge$ ^ sép^^é du cprp^ 
de logiél dq. couchant , par upe gr^de couf. 
Au cinquième étage loge |a femme Rasse qu^, 
de sa fenêtre, plongp dans la copr, et ^perçpilt 
la grande croiséie cintrée et grillée de J'atelier 
de Louyel, ^ipsi que la petitp croisée du pajipp 
et la porte d'efttrée du pptjt escalier qui des- 
cend ji^que dans 1^ pptff. La femme Rassfi 
rapporte qu^elle a v^u plusieurs fois passer 
par cet escalier un garçon boucher; qu^elle 
l'a aperçu à Ja fenêtr^ d]X prefpier p^^er , e^ 
enfin ^ qu'eljie Ta vu d^^^ Tatelier qiéfne* 
pile fut étopnée de voir un garçon bpuchet 
entrer dans- un lieu aussi étroit ^ e|; où ^lle ne 
supposait pas qu^unp famille pût habî%e|* ; elle 
demanda à son mari , char^qn dans )[es épqrip» 
du Roi, quels étaient ceux qui pouvaier}^ 
loger da^s un local aussi exigu : c'est par lui 
qu'elle apprit qu'il ét^ît pccupé par Louveji 
seul. Les détails qu'elle a donnés Sjemblenl:^ 
dén^ontrer qu'elle ne s'iest pas trompée dan$ 
ce qu'iélle a cru yoir* 

Votjre coniipission , Messiieur$, a été surlef 
lieux ; de la fenêtre de la femme Rasse, elle 
a reconnu qi^'il était possible de voir un 
homme dans l'atelier de Louvel, mais seule- 
ment lorsque la fenêtre cintrée était ouverte; 

' 4 
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par l'ouverture du seulvasistas^ on peut Taper* 
cevoir, mais très* difficilement* Pour ouvrir la 
fenêtre, vous n'avez pas oublié qu'il fallait 
déranger rétabli qui alors fermait la porte ; il 
faut donc supposer que c'est après que Louvel 
et le garçon boucher étaient entrés dans Tate- 
lier 5 qu^on déplaçait Tétabli, et alors aussi 
comment les gens de la maison, qui avaient 
sans cesse affaire à Louvel ^ auraient-ils pu 
Taborder ? 

Nous n'avons pas pu résoudre toutes ces 
difficultés. Tous les garçons bouchers qui 
viennent aux écuries du Roî^ ont été con- 
frontés avec la femme Rasse ^ elle n'en a re- 
connu aucun. 

Les employés aux fourrages, qui passaient 
cent fois pî» jour devant la porte si souvent 
ouverte de l'atelier de Louvel, n'y ont jamais 
vu de garçon boucher; jamais les ouvrières 
de ïa bngerie, qui travaillent au dessus , n'en 
ont aperçu* Louvel enfin affirme que jamais il 
n'est entré chez lui de garçon boucher, qu'il 
n*en connaît aucun, La femme Rasse aurait- 
elle pris pour un garçon bouclier un des 
gensde la maison, qui, les bras nuset vêtu d'un 
tablier blanc j allait cliez Louvel lui porter à 
raccommoder les objets à l'entretien desquels 
il était commis? c'est, Messieurs, ce que nou4 
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u*aironspn découvrir. La femme Rasse affirmé 
n'avoir pas commis Terreur dans laquelle ce* 
pendant nous supposons qu'elle peut être tom- 
bée, d'autant plus que, par le même escalier, 
passait quelquefois un garçon charcutier qui, 
dépassant Tentresol, allait dans la lingerie où 
il portait les objets qu'on lui avait demandés. 

M. l'abbé de Lanoue, aumônier de S. A« IL 
M.™« la Duchesse de Berri, se trouvant, il y a 
quelques années, en démêlé d'intérêts avec les 
, actionnaires d'une société de survivance et 
d'accroissement, s'était rendu à une de leurs 
assemblées, il y fut violemment menacé, il as- 
sure même que ses jours furent en danger. Au 
moment de la confrontation de Liouvel avec le 
corps de S. A. R. M. Tabbé de Lanoue crut 
retrouver en lui l'homme dont il avait re- 
douté les violences ; mais après un mûr exa* 
men il a reconnu son erreur. 

Toujours poussé par ses idées de meurtre , 
il parait que Louvel allait souvent dans les 
lieux où les Princes devaient chasser, espérant 
y trouver l'occasion d'accomplir son crime. 
Il dit avoir été vingt , trente , quarante fois 
dans la forêt de Saint-Germain. Il est difficile 
qu'il n'exagère pas le nombre de ses courses; 
il est cependant ce;ii^in qu'il y a été rencontré 
un joiur de chasse par un témoin qu^il nous a 
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lui-même design^, et qui a cojUÇir^né U vérité 
de ce tait, 

Louvd avait parlé ^ ses gardiens d!une 
chasse à Saint-Germain, où il s'était ti^uvé 
en ]8i8, et lor? dç laquelle la compagnie, des 
chasses était arrivée a^ reudez^vous après la 
Famille royale. L'imporiaiice dont il était de 
vérifier si, comme il Ta soutenu dans tous ses 
interrogatoires , il avait effectivement suivi 
plusieurs fois la chasse des Princes, a déter- 
nainé à faire quelques recherches pour recon- 
naître si la circonsL-mce dont il avait parlé 
était réelle ; mais aucune des personnes mm- 
quelles on s'est adressé , et qui pouvaient 
donner sur ce point des rcnseignemens, n'en 
avaient conservé de souvenir. i 

On avait également cru que Louvel s'était 
trouvé, lui troisième, à cheval sur le passage 
des Princes , un jour de chasse. Ce fait étiiit 
très-important, puisqu'il eut pu indiquer qu'il 
B'était pas sans complices dans l'airreuse con- 
ception et dans l'exécution de son crime; mais 
Tesamen qui en a été fait en a démontré la 
fausseté : d'ahord Louvel l'a nié, et il paraît 
vrai que jamais il n'est mppté à cheval «dt>^ 
puis qu'il est aux écuriesjtiu «oi ; en outix», 
un piqueur qui fut envoyé, par les Princes ;, 
pour avertir fies, yjjj^ ^^raowies à cheval^ 
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<fde ta eha^e n'aurait point lieu à courre 
mais à tir, a été confronté avec Louvel, et 
il' ne Ta reconnu pour aucune des tlrois per- 
sonnes auxquelles il avait parlé dans la cir^ 
eonstanee dont il s'agissait. On avait dit aussi 
que Louvel allait quelquefois dans les en- 
virons de FElysée- Bourbon, et sans doute 
pour saisir le moment où S. A, R. M. lè Duo 
de Berri en sortait ou y rentrait seul et sans 
suite, comme il le faisait souvent. LoUvel a 
ëlé rencontré une fois de ce côté. Cependant 
le commfôsaire de police du quartier, dont 
la surveillance était, dit -il, actiVe, conti- 
nuelle autour de ce palais, assure ti'y avoit 
jamais aperçu Louvel. 

Louvel, de son côté, affirme n'avoir jamais 
cherché à ehtrer au service du Prince, ce qiiî 
aurait pu, ce semble, rendre plus facile l'exé- 
cution de son afireux projet. Si jamais Louvel 
ne Ait employé dans la maison de S. A. R. Mi 
le Duc de Berri , si jamais il n'eut de part à 
ses bienfaits , jamais non plus lui, ni aucun 
des siens ^ n'eut le moindre sujet, le plus léger 
prétexte de ressentiment personnel contre 
S. A. R* ; et cependant^ Meésieurs, la malvcil^ 
lance n'a pas mâÏMjiié de le répéter slur divers 
peints de la Flratliee, et les inots de vengeance 
particulière n'ont que trop souvent été mun- 
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murés en même temps que la fàtde hoefv^e^ 
G)mmece bruit coupable a passé nosfrontières^ 
comme les feuilles étrangères, et entr'iiilti^ês 
un journal d'Amsterdam, n'ont pas craint de 
lui donner une perfide publicité, nous avoti» 
cru de notre devoir de le démentir formeile*- 
ment, pour que la vérité fût aussi publique 
que Ta été Timposture. 

Entraîné par ses criminelles pensées ,liOirvd 
allait tous les soirs rôder autour des spectacles 
jusqu'à ce qu'il se fût assuré que S. A. R. M. le 
Duc de Berri ne devait pas y venir. La mar 
nière dont était placée la porte du théâtre de 
rOpéra-Comique par laquelle le Prince passaijk, 
ne laissait aucune espérance à Louvel d'y exé- 
cuter son crime, et ilsemble qu^Û n'allait guère 
dans le voisinage de ce théâtre. Cependant, 
on a répandu le bruit que Louvel avait été 
signalé depuis long-temps à la police, comme 
parcourant le soir le quartier Feydeau et 
annonçant, soit par ses gestes, soit par son 
retour périodique dans les mêmes lieux se$ 
homicides projets. Le fait est dénué de vérité: 
le commissaire de police du quartier, indiqué 
pour avoir infructueusement éveillé les soupr 
çons de Fautorité supérieure, a été entendu 
^t a déclaré n'avoir jamais eu occasion de re- 
marquer Louvel ayant son arrestation. L'ho- 
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noiidb^ 1%^ r' 4fîr.<mî <^.^s bruits étaient 
4^Qlrfl i^iîa^jfté^.,, q^ q^i y. donnait cjuelque 
cpiD^i^tâpfie I, a, déclaré les avoir recueillis 
d^^nlç.inoi^dQ^ sans pouvoir en indiquer la 
SiWiWii ce qui djl yeste a pu leur donner 
D^î^s^nçe 9 .c'es^t. que plusieurs fois Tautorité a 
4t^.flbUgée d'élojgpeii des envirçns du théâtre 
Feydeau , un individu atteint d'Une aliéna- 
(409, ipentalç^ et qui, dans sa folie, s'at- 
t^pl^it auxpajS d^une actricje de ce théâtije, 
(^ Vx>bsfédait de ^s soins ipiportuns et même 
dangpneuqc;, ^ 

.. Lç.çQxnmissaîre de police, dans Tarrondis- 
§em£;nt d^q^el se trouve le théâtre Français , 
a^éclaré reconnaître Louvel ; il Ta vu, dit-il, 
60uve|[^t prè^. de ce théâtre, et l'en a fait éloi- 
gner.,, supposant qu'il trafiquait de billets de 
^ectaçle. 

., , Interrogé sui* ce fait, Louvel a soutenu n^a- 
yoir jamais été éloigné de la porte ordinaire 
de ce théâtre, mais bien de la porte particu- 
lière du Roi, et cela seulenient par le faction- 
mire ou les gens du Prince , au moment où 
pfîft k monde était écarté par l'arrivée ou le 
.Répart de S. A. R, M. le Duc de Berri. 
, ,Des docume^^p^ qui semblaient aussi com^ 
majader toute cpçjfiance, annonçaient que, 
quelqii^çs jows ayj^t le i3 février, Louvel 



(56) 

avait ëté rencontré, à deux ou tr(^i^^e})fç^,4A 
Mâtin, pfèà idé la porte Saînt-I)|enîs^ q^j(|^,.i 
teiconnd pàt im sieùr'Loîseau^ il lui.^yajijl; 4ift 
aller de ce pâfe à Vincennes. , . ,. , . 

Quelle pouvait être là rajson (je cette course 
nocturne? Loûvel allaiè-il dans ce lieu, cfc^rr i 
chteï* l*bliirë où léfe moyens d'exécuter spn 
crime? ■ • '• ^ * . .« i. 

LduVèl â ftë ihterrojgè sur ce jioitit; il ,a., 
afiitmé qtiè la rencontre n'avait eu lieu Ip jour 
ihditjué t|tt*à deux du trois heures tle l'âpre 
midi. ,1 . 

tiôiseàtt, àp|)elë, a de méhie attesté qu'ils 
n'avait iréricbntré Loùvel qu'à l'heure indiquée 
par c?e flérhiei* : les preuves qu'il en a donnéies 
sont irrécusables. ILoiseau demeure dans l,e ). 
faubourg Sàint-Geriiiaih ; le înatin mêmç dtt, . 
jour où il rencontra Louvel, son heau-père,» 
malade depuis lotfg-temps, sentit son.derni^jr , \ 
hiôraent approcher. Loiseau, après lîavoij: 
soigné toute la nuit, sortit de chez lui ^ cin^J . 
heures dû matin, pout aller chercher aux 
Missions étrangères , lés derniers secours dé 
la rfeHgîon. A képt heures, son beau-pèjre, 
n'était j^liis. Il fut occupé, jusqu^à taidi, à 
consiolei:' sa femme, à faire dresser les acte? 
de FétAt^vîl, et à reniplîr les autres forma- 
lités exigées par sa position nouvelle. Enfin , 
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à Ùrite fièui^é'ou lieux. H se rendît dû cdtédfc 
la "pèHe Saînlt- Denis, pour comtnand^r le 
câiivàidiiléhdemain, et c'est ^prs (Ju'iltrouv^g^ 
Louvel, rue Basse-d'Orléans» 

^AW café des Deux-Philibeart ^ rue S^-Thoina$-. 
du-Louvre, se réunissent tous les jopts^ enbr^ 
ciilcf et SIX heures du soir, les personnes qui 
obtiennent ou distribuent les billets d'^uteum 
potir les pièces jouées au théâtre du Vai^devillQ 
ou au Théâtre-Français. Cette réunion avait 
été pSi^&fentée comme une réunion politique, à 
laquelle Louvel avait assisté le vendredi ui 
Mais les recherches, auxquelles votre comt^ 
misision s*est livrée, ont constaté^ d'une piEut^ 
que LbUyd n'avait point paru dans ce café^ 
et dé fàtltre, que la politique n^est nullement 
le but dé là réunion qiii is'y forme» 

Un ûextt Bavesson, logé dans la rue Sakit^ 
Thômas-du-Louvre j avait, le vendieiK i.i^ 
trouvé dans cette rue, vers onze heures efc 
demie du soir, deux hommes dont l'air «t les 
gesteis lui iuspirèrent quelques craintes^ JEI9 
passant près d'eux, il crut entendre ces mots s 
« Etait'-ilausjpectacle?» Lesamediàlaméme 
heure, il retrouva ces mêmes hommes dans le 
même lieu. Enfin, le lundi i4, il crut recon-^ 
naître l'Un d'eux dans la cour du Louvre, et 
apercevoir une altération sensible sur les traits 
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de son visage* H imagina alors qae Thomme 
qui s était trouvé le soir avec celui qu'il venait 
de rencontrer, pouvait être Louvel; mais » 
ayant été confronté avec lui, U ne la recoiwu 
hi à son visage, ni à ses habits^ dont il avait 
îfidiqué la couleur, et qui n€st pas celle des 
habits de Louveh H est constant d'ailleurs que 
Louvel était rentré aux écuries du Roi avant 
Fheure à laquelle le sieur Ravesson croyait 

Favoir rencontré* , 

Les sieur et dame Guîlpain, limonadi6r$, 
rue Neuv^e-du-Luxembourg , avaient déclaré 
que le dimanche i3 février, plusieurs ouvriers 
qu'ils avaient jugés être des selliers , étaient 
venus déjeûner dans leur café , vers huit ou 
neuf heures du matin j que l'un d'eux avait 
tenu, pendant le temps qu'il y était restée des 
propos extraordinaires et de nature à exciter 
Fattentioa de ceux qui les entendaient. Il avait 
dit que les plus faibles étaient souvent les plus 
forts ; que $11 ne payait pas sa dépense de ce 
jour-là, il ne pourrait peut-être pas la payer 
le lendemain; que ^ s'il le voulait, il trouverait 
bien dix mille francs dans la journée, et que 
le jour n'était pas passé* Tous ces propos, 
dont Tensemble pouvait faire soupçonner qu ils 
avaient été tenus par Louvel, ont rendu né- 
cessaire sa conirontation avec les sieur et dam(î 
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Guil^Ëiil^ fife'aeudieu, eb4;ott& deux ont dé-;: 
clàaré ne* p^<le raeoiinaitre f>€iw l'individu 
désigné dbns'leiiradépùsitiÔQS. Louvel inter- 
rogé* suï ce ftiit, et sans qu'il pût connaître 
la Cause ' de nés recherches y a persisté à 
soutenir qu'il n^àvaitipodnt été^ ni le i3, ni 
les' joints pfrédédens^ «u café des skur ^ dam^ 
G^lpain. » i 

Q|ï 'assoratt enfin qu'un sieur Vulpian avaît 
raconté dans le monde que, le jour 4uci2iine> 
Louvel, se' trouvant au cabaret avec prieurs 
mitres individus , il» arment dit entr'^ux ; 
« Ne buvons pas trop, nous avons ce seir dç 
Fdùvrage. » , . 

Le sieur Vulpian a été entendu ; il a d^lar^ 
iVdir ouï dire quele cordonnier Bechet s'était 
IreiKé dans un cabaret, le i3 février, avec 
deUx'^honinies qu'il sut depuis être d% la coia^ 
tiêdssance de Loavel; que^ les ayant .engagés 
à boire; ces deux hommes avaient répondu; 
^ Nous^ ne pouvons pas boire , . parce que 
nous, avons quelque chose k faire ce soir« .*' 
4je ' sieur Vulpian déclarant tenir Ciç fait 
d'une femme de chambre ;qui le tenait d'une 
.portière qui, elle*mân»e, l'avait appris d'un 
cordonnier nommé Roy, auquel Bechet l'avait 
riK^onté , ces deux individus ont été appelés. 
tioy a déclaré qu'il avait d'aboopd i^pris 
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lei&it de la femme de Bechefcf et qu'alors il 
Favâit mal compiis, ce qui sexpliqtie facile- 
ment par la surdilé dont cet hamme est afc* 
teint ^ mais que leiend^main Becliet lui avait 
raconté comment les choses s'étaient passées; 
et ce récit rapporté par le témoin lloy était 
conforme en tout point à la déclaration faite 
par Bechet lui-même , et de laquelle il résulte 
seulement que ^ le lundi 14 février, Beciiet, 
étant allé boire avec deux autres personnes 
dans un cabaret de la rue Aumaîre, y trouva 
deux hommes assis à une autre table, qut paiH 
laient de Tévènement du dimanche : il en- 
tendit Fun d'eux dire que la veille^ dimanche, 
à huit heures et demie, Louvel était encore 
chez un marchand de vin à faire une partie 
de cartes^ et qu'alors il avait pris son chapeau 
comme s'il avait quelque chose d'important à 
faire. BecJiet s' étant approché de celui qui 
tenait ce discours^ lui demanda quelle espèce 
d'homme était ce Louvel, et il lui fut répondu 
que C'était un homme d'une taille ordinaire^ 
et qui aviût l'air sournois. Cette déclaration 
de Bechet a été confirmée par celle de deux 
personnes qui se trouvaient à boire avec lui î 
mais il n'a pu âtre obtenu aucun renseigne-!- 
ment sur riudividu qui avait parlé de Louvel ^ 
çt celui-ci 5 interrogé sur ce fidt, a soutenu 
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n'aimir joué^am oaites^ ^iMr personne tfoqs 
la'isoirée ylu 1 3. Il est Gtrt^ qu'il était à 
hfait •heuffcs et un quart à {a (xirte de y^Ofiféra ; 
fline pourf»ft donc être nsté dans un ^abai^et 
jusqu'à .huit heures et demie, d'autant qu'^prèê 
Avdk fini de diner , il était rentré chez lui et 
ai^taft été de là à l'Opéra : cependant il est pos«* 
^îMe" qui» deux hommes , ayant vu LouTel aiji 
c^farèl de Dubois,' oh il a dinéy aient ajouté 
èiiof'^fiaît des circonstances qui lui étaieilt 
éfauMigères , et qui paraissaient rendre leur 
reiM^ontreet leur récit plus piquans« 

'Dans la soirée da i3 février, un honlmë 
«e^ésenta àl'hôtel d'Espagne, rue de Hicheliei^ 
demandant ui^e chambre pour une niât seules 
mjsali elle ne Im fut pas donnée; on avait 
pensié que ce pouvait être Xjouvd, qui voula^ 
^'aÉssftiter une retraite après l'exécution de soa 
oirme^ maié il a été confronté avec la portière 
de <^ hôteigarmi, et on a reconnu qu'il n'était 
pas celui qui était venu le soir du i'3 ^udît 
*iAleL. 

i On avait abssi annoncé que le dimanche 
Loifvel était entré dans la salle de lOpéra ; quc^ 
placé au parterre, il ne Favait quitté qu^ani 
moment où il av^it ru «ortir 8. A. R. M. iei)U« 
de Béni. La fausseté de ce renseignement a été 
éUiUîe par là^dépoÂtion.méme de i'tuimmi 
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qtfon supposait s'être trouva' au parterre de 
l'Opéra près de Louvel." '"' ' '^ 

Deux dominos, lou& le i3 février ' p>ar 
un garçon sellier, qui avait dit s^appeïér Loii- 
vais , n'avaient point été rapportés le lende- 
main au marchand, ainsi qu'on l'avait promis* 
Personne ne s'étant trouvé à Fadresse indiquée, 
on supposa que Louvel s'était muni de deux 
dominos, ignorant encore la voie qu'il pren- 
drait pour exécuter son crime , et pensant 
que , peut - être , S. A. R. M. le ï)uc de 
Berri irait au bal masqué. L'on trouvait, dans 
cette circonstance, la présomption qu'il avait 
au moins un complice de son crime. Louvel a 
été confronté avec les marchands de dominos; 
ils ont positivement dit que ce n'était pas 
lui; qu'il n'était pas venu dans leur boutique. 
Louvel, interrogé plusieurs fois sur ce point, 
a affirmé n'avoir pas loué de doniinos le di- 
manche i3. On n'en a point trouvé chez lui. 
' . En général, les funestes facilités que pou- 
vait offrir à Louvel , pour le succès de son 
odieuse résolution, l'époque de plaisir et de 
ulésordre qu'il a choisie pour l'accomplir, ne 
paraissent pas être entrées dans son calcul ; 
et nous saisissons. Messieurs, cette occasion 
de vous dire que rien n^'indique qu'il ait su 
que lé 13 au soir, il'diié y avoir cliez un 
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tiob|ç P?dr , qyie dçpuis nojus avons perdu , une 
fête brillante à laquellq devaient; assisterLL. A A. 
RR. ]>L le. Duc et M,^^ la Duchesse de Berri; 
nôip j^urriops,, l^essieurs, entier ici dans le 
d^t^il dje toutes les particularités, fausses ou 
iîial observées , qui ont paru d'abord se ratta- 
cher ,au crimç de Louvel ; mais nous vous en 
repdrons compte dans la seconde partie de ce 
rapport^ lorsque nous, analyserons les faits 
^si nombjreux qu'il nous a fallu examiner et 
discuter pour tâchcT-de découvrir si Louvel 
avait des complices, ou s'il avait seul conçu , 
seul exécuté son crime. 

Après avoir scruté la vie de Louvel pendant 
les quatre années qu'il est resté à Paris , aux 
écuries du Roi , il ne nous reste plus qu'à vous 
faire connaître l'emploi des derniers jours qui 
pnt précédé celiii du meurtre. 

Depuis quelqi^es jours , Labouzelle avait 
mandé à Louvel qu'il le rappellerait à la fin 
du mois à Versailles, et que son travail serait 
autrement distribué. Cette " nouvelle paraît 
avoir fort contrarié I|Ouvel, et elle lui fi^ 
prendre, dit-il, la résolution de hâter l'exé- 
cution de son crime , qu'après avoir quitté 
Paris il aurait trouvé bien moins souvent l'oo- 
ca3ion de commettre. 

Le jeudi, il sortit pour aUer chez sa soeur j 
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il ne paraît pas qu'il y ait eu entre iux ce 
jaur-là de discussion politi(|ue* Françoise 
LouVel engagea son frère à venir dîner aTèc 
elle le mardi suivant, qui devait être le mardî- 
gras. En sortant de chez sa sœur^ Louvel alla 
chez Vaquelîn, Il y a lieu de Croire qu'il y alla 
seul, et qu'il n*y vît personne que VaqueUn et 
peut-être sa femme. Le vendredi , il travailla 
jusqu^au sôir ; et on ne voit pas que personne 
de dehors soit venu le demander aux écuries* 
Il sortit vers les huit lieures, comme c^était son 
habitude , et , armé de son poignard , il alla 
dans les environs de TOpéra pour voir s^iï 
pourrait s'approcher du Prince. Le samedi se 
passa comme le vendredi , et ce fut dans leû 
environs dutliéâtre de l'Opëra-Buffa que Lou- 
vel alla attendre S, A, R. Louvel a expliqué 
que, pour ne pas être remarqué et soupçonné^d 
il allait surtout dans les rues par où les voi-*! 
tures du Prince devaient arriver , de manièmj 
à ne rester près des théâtres que pendant loi 
temps nécessaire à S, A. R* j>our monter en j 
voiture ou pour en descendre. Le dimanche , il ; 
entra chez un sieur Barbey, emplo) é aux écu* 
ries du Roi. Nous avons entendu tous ceux qui i 
s*y trouvaient ; il ne fut rien dit de remai*- 
quable, Louvel rendit compte , peu de mo- 
tnens après son crime , de tout ce qu*il avait 

fait 



( 65 ) \ 



t^ûk^^t^ çettç journée, du 4^^be. Detq: 

^l^çiç^^l^s il l'a i^i^étépresq^ue dans les {némes 

tççîP^fï^t (jejfte.coiîfessioa po^^te le cachet dé 

:Jl|,^^^té. On înterroçea ^-le-champ et nous 

/^Ypi^ int^9gé depuis, le pqmmé Ëisfnont, 

é^ploy^ dans les écuries du Roi, et près du- 

:guel Louv^l q.yait4îné chçz Dubqis. Rijen dans 

jpe. qup dit i^ors LoUv^l n'avait de rapport 

.ftyçc Je/ crime qu'il devait si. prochainement 

,€txécuter. jpubois > ^a. femme , sa servante qui 

.|pendant tout le temps du repas aperçurent 

I^uyel^ n'ont pu nous fournir aucune ,lur 

mière. Profondémej^t enveloppé dans ses cri- 

rniçte^es pepsées, yien ne trahit son horrible 

j^ret. Il i^evint che?. lui> s^aripa du fatal ins- 

.trprpent? ^ présvpiant que le spectacle :extra-^ 

.f^dmaire de ce jour attirerait iS. A_^ R^ M. le 

Çuç de Berri à TOpéra, il s'y rendit pour 

_cqi)soromer son crime. Bientôt ^ en effet le 

Prince arriva ; lorsqu'il descendit ), Louvd 

Jetait près de la voiture, mais en proie à toutes 

4ès hé$itations d'uu^ coeuf qui se débat contre 

le prime, il s'arrêta au nioment où son bras 

,^'arnaait pouç frapper. ï^'ordre fut d^nné au 

cocher de revenir à onze heures moins un 

^uart. LcMjiv^l rentendit, et se souvenant que la 

xègle de& écuries du Roi oblige; ceuxquiy.scmt 

txxïf^ojf;^ de ri^tf;er avant onze heures, qiiç 

5 
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^^ï^^j 


par conséquent, sll attendait le Prince jusque 




rheiire indiquée , son retour tardif" pourrai^ 




être remarqué j il se décida à retourner chez 




iui* Il reprit la rue de Richelieu ]usc|u'<iu 




théâtre Français* ^ Là, dit ^ il, et je répète, 


H^^H 


Messieurs, ses propres paroles, << Je réfléchis 




1» de nouveau que, devant quitter Paris à la 




ï> fin du mois, je n'aurais plus de facilité pour 




fï exécuter mon projet, et qu'il était néces^ 


^-^ ^^^^^^^^H 


ji saire que j'en finisse ; il se fît alors en moi 


H^ÉlH 


i» une nouvelle révolution, et je me dis : Ai-je 


^^iH 


-w tort? ai'je raison? Si j'ai tort, pourquoi ces 


) IH 


» idées ne me quittent-elles pas? si j'ai raison, 


' IH 


% pourquoi le coui-age me manque--t-il ? Et à 


IH 


n Tinstant je me décidai pour le soir raémej 


IH 


ï> et me promenai au Palais-Rojal dans Tin- 


11 ^m 


i> tervalle- >» Louvel, Messieurs, retourne en 


H 


effet à ropéra, il marque d'avance Theure et 




la place où il immolera sa victime ; il par- 




court, en attendant les voitures du Prince , 




les rues qui environnent le théâtre et ceUeSs 




que les voitures doivent prendre à leur retour; 




elles arriveiit hientiit. Louvel s'appuie alors 




sur le cheval d'un cabriolet qui était dans la 


^^^^^H 


rue Rameau ^ vis-à-vis l'Opéra , à Tangle de la 


^^^^1 


rue de Richelieu ; au mouvement que font 


^^^^^^H 


les voitures pour se rapprocher de la porte 


'' ^^^1 


dt sortie j il traverse la rue j S. A. R, M. ïe 


r-\ 


^ 
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Duc de Berri paraît, Louve! s-élànce , frappa 
le Prince d'un coup mortel, et se retourna 
pour s^enfuir par la rue de Richelieu. Il lui 
eût été impossible de gagner la rue Ste-Annej 
la portion de la rue Rameau qu'alors il lui eût 
fallu traverser, se trouvait occupée par tou$ 
les gens du Prince. Ce fut sans motif, dit 
Louvel, qu'il prît à gauche dans la rue de 
Richelieu; il est certain du moins que de ce 
côté il n'y avait ni embarras , ni groupe , nî 
réunion qui pût favoriser sa fuite. Et c'est ici 
que nous devons revenir sur ce que nous 
avons déjà dit, qu'avant le crime, que pendant 
le crime, qu'après le crime, il n'y eut autour 
de l'Opéra et dans toutes les rues voisine» 
aucun rassemblement qui puisse donner à 
penser que des complices de Louvel se soient 
réunis pour protéger son évasion. A l'instant 
du crime , le commissaire de police Ferté 
coftstata qu'il n'y at^ait aucun groupe autour 
de rOpérâ. Quelques momens auparavant et 
à différens intervalles de la soirée, les oflâ-»* 
tiers de paix Davierres et Joly, les inspec- 
teurs de police Rivoire et Rousseau , et un 
troisième inspecteur avaient fait leurs ronde» 
dans la rue de Richelieu , dans la rue de 
LoUvois, dans la rue Rameau, et nulle pari? 
'ûè n'avaient aperçu d^ i^assemblem^^nt , d^ 
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réunion 9 même de quelques individus. Le rap^ 
port de ces officiers de police n'a été contredit 
par. aucun fait, par ^ucun renseignement, par 
aucune de ces notes vagues qui nous ont été 
transmises et dont Fexamen a presque tou- 
jours démontré la fausseté , mais qui cepen- 
dant, appuyées d'une sorte de waisemblance, 
ont dû mériter notre attention. 

Non, la tranquillité de Paris ne fut pas 
troublée un seul instant pendant cette nuit 
fatale; nulle part on n'entendit de ces cris hor- 
ribles qui auraient révélé la joie des compUces 
du meurtrier. Avec la nouvelle du crin^ se 
répandit daiis Paris une consternation sou- 
daine. Dès le premier. moment on sentit toute 
la grandeur de la perte qu'(m allait faire, et 
dès lors l'unanimité de-la douleur isola le cou- 
pable. Peu de temps après qu'il eut été arrêté, 
et avant qu'on procédât à son premier înter^ 
yogatoire, un choc assez violent eut lieu à 
l'Opéra; ce bruit provenait peut-être d'une 
décoration qui était tombée , ou d'une porte 
fermée avçc force, M. le maréchal duc de 
Bellune paraît avoir seul entendu Louve! dire 
a voix basse, et comme se parlant à lui-même : 
5* C'est le canon, je crois. » Ce fait, comme 
tant 4'autres, avait été fort altéré. On disait 
qu'à ç^ bruit LquvçI ^vait mianifesté, par \m 



^'rgirmll Mouvement, et ri|ne^ vive escclaïAalitn ; 

^'il^eépérance^l^êtrébienttèbcléli^é parse»coiai« 

1' <pIi^aiiii?eRaien( d6 donner le s^oal de son 

^ i t j^ime'et de ypisarrection qui devait le suivre. 

'^'M. >lq>^irc Belkme^^y» appelé comme témoin 

J^dans nqustruction', a rapporté k fait dans toute 

.'sa>éihipticité,^ien ajoutant que Louvel avait 

parlé si bas, qu'il ne devait avoir été entendu 

^'-4e'pérsonrt0 autre que de lui déposant. Louvel 

< ^iAteftogé sur ce propos, a déclaré ne pas 

>*sc! le rappetei^, en convenant toutefois qu'il 

'él^'possfldle qu'il eût dît', s'il avait entendu 

' in¥>glrand bruit: a Cèst comme un coup de 

» eanùni * ' 

itn'fl^lest'le fsiit sans doute qui a donné Keu 

^ * de' végéter ^rtôut que , dans la nuit du 1 3 fé- 

"^^Vriet et date la journée suiv^te , des bottes 

^ d^àttifiee avaient ététlrées dans plu^urs quar- 

«tlei^ Vie* Paris; on en inférait qu'elles étaient le 

*^ iighald^un mouvement qui se liait au crime, 

*"ét'qae les mesuôres de sûreté prises à Tinstant 

-'^ttiâme avaient empêché d'éclater. Des re- 

*cl*èifehe8 trè^muRiplîées ont été faites à cet 

'égard, ei; -n'ont absolument rien produit, si 

•cJe'n'eèt Firidication d'un seul témoin qui af- 

•^ft^tne avoir ebtendu du côté du boulevard 

^' d<i »Tèmpte Texplosîon d'une arme à feu; 

^'tiMais diaprés lés expKcatiottë données par ce 
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témoin et les détails dont elles sont appuyées, 
il est dememé constant que c'est le luudlj^,i 
vers les huit Jieui-es du soir, que cette esiilo-rn 
sion s'est fait entendre, sans que l'on ait pa i 
en connaître la cause ni délemiincr l'eudioit i, 
où elle avait eu lieu. Le témoin a dit oep«»r,,r 
dant qu'il croyait qu'elle venait de l'iuLé- 
riem: de quelque spectacle. Il en a comparé 
le bruit à la détonation d'un pistolet toite- J 
ment chargé. 

Louïél a été mis dans la prison de la Con^ 
ciergerie. Depuis l'instant où il fut arrêté ».i 
yustîta'à ce moment, il a été gardé à' vue par > 
un officier de paix et un brigadier de geiwlaj^ ^ 
merie ; chaque officier de paix , après avoir t 
passé trois heures avec le prisonnier, rendait 
compte par écrit de ce que Louvel avait fait 
et de ce qu'il avait dit de remarquable pen-»»» 
dant ce temps. Tous ces btilleUns sont joint* . 
à la procédure. La Cour voudra bien observet ■ 
que l'on n'a pu mettre Louvel au secret «t['| 
l'abandonner seul à la funeste possibilité d'at- •' 
tenter à ses jours; il était d'un trop grand.' 
intérêt qu'il vécût pour qu'il confessât devant 
le premier Tribunal de la nation son attentat 
et tt>ules les circonstances qui l'environneiït î> 
mais, Messieurs, on a du moins pris toutes '• 
les précautions possibles pour qu'il n'eût au-r. 
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Cime communication avec le dehors* vB n^a 
vu que k médecin de la Conciergerie , et un 
prêtre dont il a jusqu'ici repoussé le chari- 
table minore ; il n'a écrit à qui que ce soit ; 
il n'a reçu de lettres ou de billets de per- 
soraie. La fidélité éprouvée des officiers de 
paix qui ont fait ce service en est une sûre 
garantie , augmentée encore , s'il en était 
besoin 9 par la présence des sous*o0iciers 
de gendarmerie, qui rendaient également 
cmnpte de tout ce dont ils avaient été té- 
moins. Enfin, Messieurs, malgré l'horreur 
qu'inspirait son crime , Louvel a reçu dana 
sa prison tous les soins que réclamaknt la 
{iHtke et l'humanité. 

Nos rapports avec M. le Procureur général 
ont été presque continuels, non que ce Magis- 
trat ait été présent à toute l'inslxuction ; mais 
comme la loi lui donne le droit de demander 
en communication chacune des pièces de la 
procédure , nous noi^ sommes empressés de 
les lui fournir sans attendre sa réquisition. 
L'instruction a duré long-temps , elle eût été 
plus lente encore ^i la Commission n'eût 
communiqué que par écrit et par la voie du 
greffe avec M. le Procureur général* Du reste. 
Messieurs, nous avons eu pour guides des 
précédens- qui leuis aujourd'hui doivent faire 
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aotre règle. Mais puisse bientôt la Chauilire 
des Pairs s'occuper d'mie loi qui fixe son 
ergamsatîon en Cour de justice, et la modifie 
de telle manière qu'elle offre à ses justiciables 
des garanties équivalenles à celles que d'au- 
tres coupables trouvent devant les Tribunaux 
ordinaires ! 

Lors de la perquisition faite chez Louvel^ 
on trouva cent quatre -vingts francs tant en 
or qu'en argent ; les autres objets saisis chez 
lui étaient sans importance ^ si ce n'est quel- 
ques livres ou brocliures que nous devons 
vous faire connaître : c'est d'abord la Cons- 
titution de I 791 ; le 3** ouvrage porte le litre 

, dé Victoires et Beçers des Armées Jrançaises » 

,tîu Abrégé historique des Ccunpagnes des 
Français , depuis le commencement de la ré^ 
solution jusqu'en 1810. Nous n'y avons rien 
trouvé de réprehensible \ le 3*^ volume est 
înlilulé : Les Crimes secrets de Napoléon 
Bonaparte y Jaits historiques recueillis par une 
picîime de sa tp^amiie* Le titre seul indique 

^ dans quel esprit fouvrage est écrit- Il y avait 
de plus un Almanach de Liège pour Tannée 
Ï820. î^ous avons remarqué qu'il renferme 

j>lusieurs articles dictés par Tamour du Roî 
et de son auguste Famille. On a aussi trouvé 

^ quelques cbansoris insigniliaiites et imprimées^ 
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♦iiiiiprtït*^cti*'dt# FBAïeatioii, cottiposé par 

M. fteiidii'^ ouvrage fort estimable ; et enfin 

ie^'deu3t Discetii^ da Roi, à l'oûviertûi^ <ifes 

aérions de 1818 €^' i9i9« ' 

Il eBtiliàns doutediffîtile, il est ^pe^blé de 
eMiftre'iiùe LonvclMae ^'occupât pas beaucotap 
de politique, son crime est un criitte polîti-^ 
^e; et a^bkti d^fibf tsoiie lui a-t^l pas fallu 
po^nr pawoUriiT' l^space itâtnénse qufi àépare 
kl pi^tafièpe conception de l'exécution d'un 
asB^issinat? S&n esprit a âù rétoUrrieï*en cent 
feçmfô Kdée ddnt il était obsédé ; él si per- 
s^mie n*a dîrectethent et par ses disTcours 
txtité ce misérable, on conçoit <ju**l6rS on 
ait pu croire quHl avait puisé dans dé pemi-^ 
cieux écrits son exécrable tésolutîon et la dé- 
solftHte insensibilité qui lui fait aujourdTiuî 
considérer sans'remords le crime qU*il a com- 
mis; Sans^ doute des écrits pernicieux ont été 
pmbliés, et s'ils n'dnt paa directement poussé 
âli meurtre, s'ils n'ont pas conseillé lé par- 
ricide, on ne peut toutefois se dissimuler que 
des faisinuations odieuses , échappée* à la 
l^ume d'un écrivais imprudent ou coupable, 
peuvent , comme autant de semences empoi-^ 
Botinées, germer profondément dans une amé 
petverèe ou désordonnée, s'y fortifier par Une 
sombre manie, et porter enfin d^s fruite d^ 





1 




|^HH| 




II 


H 




•^ ^^H mart. Savons-nous jusqu'à quel point ce qui 




^^H n'est que folie ^ scandale et mensonge aux yeux 




^■^ ^ H^K ^''^^'^ Jmnime éclairé , en tombant dans une 




^Hl ^^^B imagination fanatique , y peut devenir une ins< 
^^F ^^H piration indirecte de violence et de meurtre ? 






^H ^^H Combien donc seraient coupables envers la 




^m ' nl^B société, ces écrivains qui, en se jouant de Fim- 




^B ^mB puissance de la loi j livreraient à la dérisioQ 




J publique les noms les plus augustes et les 


^^^^^^^^2 


^ fl^H objets les plus sacrés ! Mais indépendamment 




r ^H de ces réflexions , ce qu'il importe surtout de 




^H bien constater ici , ce sont les faits tels qu'ils 






^H rassortent de la procédure ; et il ne paraît 1 




I^H point par les habitudes de Louvel, par la A\s^ 




, l^H position de son temps , d'après tous les témoi- 




^^ i^^H gnages que nous avons réunis^ qu'il s'occupât 




1 'V 


^^H à démêler dans les écrits multipliés qui naissent 




« 


^^H et meurent cbaque jour, ceux qui auraient 




■ 


^^H pu avoir quelque rapport même éloigné avec 




m 


^^H ses sinistres pensées. Louvel était laJ>orieux> 




1 


^^H c'est par cette raison que Labouzelle Tavait 
^^1 envoyé seul à Paris ^ loin de toute surveillance* 


1 ^ 


\ 

1 


^^H certain qu il donnerait tout son temps à sot\ 
^^H travail, augmenté encore par Tusage où il 
^^H était de faire lui-même une partie de ses vête- 
^^1 mens et de sa chaussure» 
^^H Dans l'incertilude où nous jette le peu de 
j^H, lumières que nous fournit Tins truc tion sur l^â 

m 

m- 
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'LttaM«l àHi^ttië A^irvDir In quèl^s^joturiiwx 

c'ëÀf UW te sbHthde >qa^ ailteiei ptnw &»: 

piiîssê à^îéUsei; dé lé& kvoir'ferftïiiâîtlpe 'Oïlide, 
léfr àv^oiï^ é^îtttê. Uhê'de'se»rëp0fisetipo«vftife 

eh Ilèaiht llSUtdhse fk)mmne; ' (fM éo^maisâaît^ 
du rnoih$ ces 'tt^Hs ét)m j^àitrkttîsine «xatt^ 
d<fiit PîmîtatSon darts les sodiété» nMerner 
serait pi'èscjiie tôtfjotii^ etinriiï^llë.'lidwvelaf^ 
firme n'en a voit aucune iwlk>ft ) ^nfhvwat* 
appris ^epai-' lé pinceau deïfcmdlfeîsartriftce* 
de Ët^utus ihiniôlant sè& enfai^s k^iâ^tes àteors» 
nouveaux serthens. Noifâ avons qu^l<jwef peinte^ 
à croire que Louvel ^côtifessè *iti la vérité ^ 
toute ehtîèré. Ydus trotiverek, Alëéëktirs^^Ans 
Ijôiivèl un héttim^ dohlHà Hé^ nè^aKu»(|iiMtf 
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ni de fore* ni d^^MM^e J inais qtii n'a pas appt 
à se servir de rinsftmment quilles iriet en Va*^^ 
leur. Les mots arrîrent avec peine et ré vêlent 
le peu de cultnre de ses faciiHés intellec- 
tuelles, S<ïn ame endurcie ûans le crime ne 
s'est ouverte à aucun sentiment de repentir;' 
et puisque ce n^est pas é^m^ une atiértattOd* 
mentale qiiese trorive là cause de son horrible 
forfait, on ne peut TattriMier qii'à un carac- 
lèfc dépravéj quij n'étant combattu par au<::un 
sentiment îhoral et religieux, armait son bras 
contre des Princes auxquels son délire impH^- 
tait des maux qui précédèrent leur rentrée ^ 
et que seuls ils pouvaient suspendre et reparer- 
Dé iestable égarement d'un esprit fanatique et 
borné ! phénomène d'une scélératesse aveugle 
quoique raisonnée, qui à difterentes époques 
de rhistoire, s'est reproduit sous diverses for- 
mes dans quelques individus bizarrement per- 
vers , qui ont commis de grands crimes sans 
espérance et sans intérêt 1 Les nations indignées-^ 
de tels attentats se serrent alors avec amour 
auprès des Princes dont la famille est désolée 
par ces odieux (mrricides ; quand un fanatique^ 
frappa le cœur flu grand Ileniî , la Franee^^ 
éplarée entoura d'une affection plus vive so»f 
jeune Héritier- Et combien ne doit-elle pasnouStï^ 
être chère cette auguste Dynastie éprouvée 
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pat toi^ d^ QEidIJ»eurs et prodigue de tant de 
bi^ofi^its^ B^atâoi^teurs de blutes «osUbertés » 
les Boui^ona. en .apparaissant sur le sol de la 
Fraoïso^'dé^wmèvent vingt Rois nos eni^mis. 
C^stànous, que la raison et la vérité éclairent^ 
de dissiper les ei^reurs ou les préventions qu'en* 
£^nte la malveiUaii^ , et de développer dam 
le.coçur dos peuples cet amour pour le Roi, ce 
respect pour nos Princes, tous ces sentimens 
epjfin que la reconnaisjsance impose aux Fran- 
çais, comme un vé]:ital)lei devoir. Las nation» 
aussi, Messieurs ^ sont tenues d'être fiïstes^ 

■ ■".■- - - - . ■. . . • - ■ - 

NOTE DE LA PAGE 19» 



Peu de jours après le crime, on répéta dans Paris, que Lonrel 
ai»i^jiHfc. au nM>«4Qi|t de iif eonfiro^tstion avec le cfrpsrd» S, A. R.3 
« Diiu n'est qu'un mot. » Le procès - verbal dressé par M. le Jogo 
d'i^stfntttipii ,ven-^rése9i«f de^ M. le FvQcureur 4u Roi et 4a «on sub«« 
titut, n'ayant point constaté ce fait, aucun témoin, dans l'instruction, 
B'«« »yanK déposa qvpiqvepliiaieurv fii»sfeat entrés dans tdtti le» détaiU 
de cette scène déchirante, un des officiers du Prince , qui se trouvait 
au Lei)¥rt nu ' 9ioBitnt 4e I9. co^ffont^tiea , ne se «oaTonant plus 4n 
ce blasphème, et ayant dit dans le monde, que Louvel ne l'avait pas 
pr^li^, rionionftai dans les réponses 4e cet homme ne condnisanr à 
l'idée qu'il eût étouffé toute crovance d'un Die^ créateur, rémuné- 
rateiir etrengenr, nn tponra iMitUe d'entretenir la Cour 4«s Pairs de 
cet on dit, „ . 

Pendant lea. débats, M. le Comfo 4e Ntoitei4Uet rapporta •^u'em 
moment où le Juge d'instruction cherchant à émouvoir Tame insen- 
sible en MMlurcâc de Lnurel , lui rappelnit la iliort sublime da 
Prince , ses. héroïques et chrétiennes instances pour obtenir la grâce 
de son metirtrier; qa'au moment où.» loi peignent Thoffrear qu'un 
lâche assassinat inspire toujours, il lui montrait les cbâtimens iné- 
vitables que Dieu réserve ank cdmineis *. Louvel répondit 3 a C*êat tut 
mot ou Ditu u'fêt qu*un mot, » Un autre officier de S, A. R« n égale- 
pient nflsnvé que Louvel arait firenoncé ces paroles lacrilége* Hvec- 
assez d'indUîfôrence et presque à voix basse* 



DEUXIÈME PARTIE. 



V ATNEMENT, Messieurs ^voud ri otts-nous bannir 
de notre Rapport toute considération géné- 
rale, rinfluence que raltcntat du i3 février 
a déjà exercée sur notre situation, le rang du 
Tribunal qui doit en connaître ne nous le per- 
mettent pas. En dev'enant Juges pour quelques 
jours, vous ne pouv ez, Messieurs, entièretncnt 
dépouiller votre caraclértî permanent. Comme 
Pairs du Ruyaume, les circonstances politi- 
ques qui précédèrent et suivirent le crime ne 
peuvent vous être inconnues. Comme Jurés ^ 
elles ne sauraient vous rester indifférentes; 
car, bien appréciées, elles serv^ent à circons- 
crire le crime dans ses véritables limites. 

Permettez-nous donc, avant de passer h la 
seconde partie de ce Rapport qui se compose 
de l'analyse de tous les autres faits qui ont 
été soumis à l'examen de la Commission d'ins- 
truction des Pairs, de jeter un coup-d'œU ra- 
pide sur l'état de la France à Tépoque où le 
crime fut commis. On ne peut se le dissimuler, 
celte inquiétude vague, signalée par la cou- 
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totine à Fouverture ck la présente session, 
avait fait ^^ Drçgrès nc^uye^ux; la p^sée de 
changem^ia ^rdcnàins, mais douteux encore, 
préoccupait les imaginations ; le projet de re- 
mettre en question queues -* unes des lois 
auxquelles une partie de la nation attachait 
ses espérances et sa sécurité, ce projetannoiicé 
depuis long^tevips et sans> cesse ajourné par 
^'impérieuses, mais inopinées circonstances, 
av^it jet^ les esprits dans une agit^ation réefie ; 
et peu connu daps^sa nature, peut-être mal 
compris daps son but^ le n^ystère qui f^enve-* 
loppait encore laissait le champ libre à tout^ 
les suppositions de la crainte , comme à 
toutes les insinuations de la malreillance ; 
quelques citoyens qui croyaient menacées 
leurs garanties les plus chères , ne pouvaient 
penser que, la oation se les vît enferer sansJ 
murmurer. I^ uns redoutaient une résififtance 
comipe funeste , les autres la prévoyaient, 
comme néoessaite, quelques r uns sans doute 
la désiraient comme utije à leurs coupables 
projet^ ; de, là ce bruit presque universelle- 
ment^ répandu , ce, bruit accmeiHî par les tî-- 
mides, autorisé par les habiles, i^Dçrédité p^ ; 
les mécontens, que dans le ifK)is dç février 
demi» , terme fixé pow les «modification 
projetées^ uti «ouvemei^^pufciire yjHSf)dr^ ^ 
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t effrayer le pouvoir et déconcerter ses des&éns; 

Clique du moins une secousse quelcQOqae boule- 

-^ veinerait le pays ou arfeFrairait sess destîiiëfâ. 

- :^D'tiii autre cù té, un graiid nc^mbre de Français 

i:>dévoués au trOiie, mais qui depuis long- temps 

-ipne voyaient pas sans erfroi la marche «lapide de 

Topiniou et du Gouvernemefrt UiiMinêim wrs 

tin système qu'ils regardaient aomme sid3- 

versîf de Tot^dre légitime, dÈsiraieut^ soUki- 

taîenl ^ appelaient de- tous leurs vgsux des 

•s^cbaiigefriens <fui seuls leur parajssaietit pou- 

t>-voir préTeuir Texpiosion terrible qu'ik avaient 

ii crédite mille lois- Mais chacune de leurs espé* 

ôiJI'anees servait de prétexte oa d'argument aux 

■01 craintes de leurs adversaires 5 etpliis les uns 

mettaient d'ardeur à provoquer des mesures 

» léginlatives auxquelles ils attacliaient leursalut, 

'-plus les autres travaillaient à préparer contre 

ces mesures ce mouvement d'opposition y' ou 

plutôt ce frémissement universel de ropiuion 

qui éclaire le pouvoir sur ses erreurs et' lui 

montre les écueils qu'il doit éviter, 

Entre tant de craintes confuses et de vues 

^Opposées , les esprits ne paraissaient réunis 

-Mju'en uiï point: la certitude d'une crise quel- 

«conque vers le milieu de Thiver qui vient de 

s'écouler. De là ces propos répétés en tant 

'de lieux divers depuis le coinmencemerit de 

rannée; 
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IWnëé :'Au mwitnt de ià, crise ; hors ée t€£^ 
fflosiQft ; quand le mom^ement éclaUra , et imlto* 
àutoesiphraââs du néme genre. Qu'eatendait^ 
éji.pdt ces mots : Z/e moment , lu crises Féi^-* 
nemmi? N'éta&t.-ce que k présentation des 
iois' annoncées ? Eta^^ce le mouv^ement d'opf 
position oïl d'it^airrection qu'efiés^evaient o€« 
casioner? Ëtaît^oe ^nSm le dë|dorable attentat 
du 1 3 février ? Depuis ce. Hialbeilr on y a peut-t 
être' appliquerez paroles qui ont semblé alûrd 
s'y rapporter , lorsque cepemiant cekii.qui les 
avait proiKmoëes n'avait aucune prévoyance* 
du eriine , et n'exprunait qu'un effroi sans 
motif et s$u%s indication particulière ^ou.qu'una 
maiveillanca sana moyens et sans but^ iSi » por* 
tant nos regards au delà de quelques désirs 
aiissi va^es que coupables, nous suppospos^ 
et y Messieurs, ce n'eat cp'une suppositioil^ 
autorisée toutefois par Texamen attentif dé 
la [procédure ; si nous supposons qu'il ait été 
réeUemént formé un complot dans le. dessein 
d'organiser une résistance active etcriiwnç^e 
à la proposition royale ; si , poussant fdus l^in la 
«uppo^tion , nous regardions coliune certaUie 
4^e^tence d'un complot ayant pour but d'o- 
pérer le renversement de la Ma^n régnante^ 
llîais sans admettre cependant l'emplpi des 
e)îéerabli^.moyeos jluppisi)^ çt d/Gtl'assa^sio^t» 

6 
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on comprendrait encore qu'il ait pu échapper 
aux conjurés quelques-unes de ces phrases 
énigmatiques qui ^ en annonçant un événement 
prochain^ une catastrophe inév i table 5aiu:aient 
paru phis tard contenir une allusion directe à 
la mort de M. le Duc de Berri ; cependant ce* 
propos recueillis par des royalistes trop juste- 
ment inquiets, leur auront paru annoncer la 
prochaine destruction de nos Princes ; bîentiH 
le Roi sera tué, son auguste Frère ^ les Princes 
ses fils, et avec eux une Famille si chère , pé* 
riront sous le fer des assassins ; ces craintes du 
dévouement alarmé , répétées par l'indifférence 
et recueillies quelquefois par la malveillance» 
otit paru après le jour fatal Tindice certilin 
d'un complot formé pour assassiner M, le Duc 
de Berri, et connu de tous ceux dont les con- 
jectures vagues parurent autant d^inv^olon- 
taures confidences. Vous sentez d'après cete^ 
Messieurs , avec quel scrupule nous avons diL 
examiner les faits, et surtout les discours cri-^ 
tninek qui nous ont été dénoncés. La parok 
est si fugitive , elle reçoit de la voix et du geste 
de telles modiiications , que ce n'est pas sans 
une grande rései*ve que Ton ose porter un ju* 
gement sur des phrases souvent isolées cpif 
Ton n*a pas entendues, dont le sens a été saisi 
d^une manière dittérente par diâférens audi^ 







Ba^''?d&Umi^'^kmf^t6tédé» ïkx9méo:â&i 

le 'jfib'isî&yiës' faits 'qtiî ont ëtijÈreeuniqùet* 
lê^ rap'^brtsi Vèi'drÉfdÀ mlmérossem-idonc 
itei'^ér'ti (^^). îéikii, lVfeiàk«ïr«ià ehaque^l^â: 
l£[»ùs'^oûs'indiqti^'6hd lef niHné>ot-é[a^ |«vl»; 

"yfî^îVkit (fd'ftà''êésh(A{eÉ<fâik q«ri«k^ëdo«itëtte 
T^ttf tî-ôiv'ëiAitrë àn^ysé trtJp iiià»rtipM«b«t dë- 

- l l[ Si ! > • -tfTU , { %X\ iii . t vn| i ii M ' i i T (ijuftT" OliL 

nufl i>.'BiiifflFiinaat>«e ^i^p^r^, x»o,a ffft qu'^I,»f{»;t 

Xoidre même qtf^'ils occupent dans la procë'diiVe. Tous 
les numéros se suivront sans interruption. 
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sînlt connaître avec plus de développement !a 
circonstance qui Faurait frappé , nous serions 
sur-len^hamp en ctat de îe satisfaire , et de 
lire en entier la portion de Tinstruction qui a 
eii Heu sur ce poîiit * .♦/! Iî r ni' i 

Nous avions d'ahord voulu ^ Mes&ieM's j ne ^ 
vous entretenir que des faits i qui ont quelque - 
graii'ité:^ niais api'ès de plus sérieuses râ^exiou^^ 
noufeavonscra devoir vous fairetoutcofinaîtfe, 
quelque peu importantes ^ quelque étraogereâ 
même qu'aient été souvent à Faftaire les notts 
que npus avoùs re^pues et sur lesquelles a port^ 
notre induction (i), j! t*l* I»* 
■ ■ ho-* '-:■ , I ■ 

(i> ;Le premier 4^^*^"* *1li procès a poiir tUr? ♦lï^fftrl^ 
Hâure générah^ M ne renferme que 4^s dtjclarallons 
relatives g ^ûU à Loiivel seul, aoît aux cifconsf^nces ma- 
térlellâs qui ont précédt^, qui ont accompagné , ou qui 
ont suîvï lecrlme. L'aoaïyse de ce dossier forttieTa pre* 
Tiiière prirlîede ce Rapport. Daiis cette première partie 
est égftlA^ me ut entrée TanaJyfe de quelques autres dos- 
iiei'â ^ue l'on va reUauver sous piu^îeucs ded riuiïKérof 
suiyans,: et si on en donne une seconde fois i'anaivse 
sousieurâ nuineros respectifs, cest pour qu'il ny ait 
pas apparence ni êmè deïacurie dans T extra il générai de 
la procédure, ot) a nijeax aimé se répéter, que de donner 
oecasioE de penser qiie Ton aurait ii^Ugé de faire coti- 
naître un Seul fait^ une seule circonstaace^ une ieide 
di|iû9ition qui offrait quelque intérêt* 
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N.° !• 

. Une note envoyée à la G)mmissîon d*in*- 
iruction annonçait que, le 1 3 février. au matin , 
un imprimeur dont on. ignorait le nom, était 
entré dans la boutique du barbier Yaliette, 
et qu'après s'être répandu en invectives contre 
la personne du Roi, il avait ajouté : « J'avais 
». imprimé éàx mille exemplaires du Pros^ 
» pectus des fêtes du carnaval, et voilà qu'on 
» me défend de le répandre, ce qui me fait le 
I» plus grand tort...... ( Le Roi )....'• finira-t-il 

» de nous taire du mal ? » Chi disait aussi que^ 
4ans un propos atroce, il semblait prophétisa 
le cruel événement du soir. 

Le barbier Yallette entendu, a déclaré que 
celui auquel On. attritmait le propos n'était pas 
un imprimeur , mais un crieur /public qu'il 
tifi coûnaiçsait pas, et qui, en se plaignajnt de 
ne pouvoir pas vendre son' Prospectus , avait 
ajouté : « .... (Le Roi).... nous empêche de 

» gagner notre vie ; il faudra bien que cela. 
» finisse, quelqpe chose qu'il en coûte. » Va^ 
lette a ajouté que le crieur paraissait avoir bu 
et que ses propos n'avaient pas de suite. Vallette 
enfin est connu par son attachement à la Far 



'." ^ 
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mille royale ; il n*a donc pu altérer la vérité 
pour atténuer le tort d'un colporteur que du 
reste il ne connaît pas, 

Cest dans T indignation que lui avait fait 
éprouver le propos tel qa'ilo^ rédliafient, 
que le i4 février il l'avait taconté A M*f'de 
CormeiUes , caissier du iln'atre Frraiçaisl^>et à 
M. le sous-intendant mildaire,eonFi*e deiMfnt- 
brun, Cest par eux: que le propos tn.âik ïélé 

^ em^m. Altéré ensuite par d'autres , t était 

^î|prtv^4 la coiujaissîHice de M. 'le Procuit ur 

^n^iéral et de MM, les Pairs chargés de l^ins- 
^îroeKeti- ' ^ '^ 

^ M. de Cormeiîks a été entcnda âimi que 
' '*M. iéèohit^ deMontbrtïn ; ih oat^déol»&que 

^^^cé ^le^ Vatletle leur avait dit te x4 février 
était conforme à ce qu'il avait déclaré utens 
Finâtrtictîon. '» ' 

i.fiiLDaiis cet état, le fait étant dépouillélde la 
'circonstancié par laqiK4te il paraissait se^ xatr- 

^ 4adi^ à l'ajssassinat de S, à* R. M*'le Duc de 
Berri j et k colporleiir qui avait ténu dâœHiti 
Meu public ces propoa coup^ibles , ékaat in- 
donnu, on n'a pu donner aucune siiil0 à ce 
fait qm avîtit d*abord paru si gmvel> m^ 

.1 *il^ld ï»b ijUtriUt:*::^! Ili;t ÏJ JilU.titiili él^td t 
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^)n^w fil i^totfr. iMj * ' ' 

** «ii lin /B iijl ^iij, (foij; 

, hi^^Uéki^iéivieiiOKpclaiÈt savoir que la vetUe 1 3^ 

^l'ddl^gfikien ëiaîëBb'elibrés chez la d^iaie Prë- 

'^ i^dN^^svcbantfe^^iiAe' leurs au Palais -Royal; 

^rii|ifi|Bi j^iàereieiititalifii/d'llorribles propos sur la 

' FâMlle^an^^jéurtqut sur S. A. R. M. le Duc 

>'(4e Bern^ ^ek ménsie adp.MiP^ la Duolm^lfod^ 

< tBemVijue st6: Ifas dbsMnratMiw 4e bi i>im}iie^ 

' 4i3nttiefc'J|^^âogcftiftt'eUe«dbi(nail; à cat4«,)^e 

Princesse dont la lionté et la bwsifi^pc^ 

^ : r^takot «taaikiBnes y les «ificier^^ «e toegQfrdanI 

• . 'fi«etoèlèiey lai avaient aepeii4ap( 4ît : f^h 

' ' iùak ! tooitti laitnénageioiis^ dans ra(Cc«(P(9n^|OU 

.^tfiàBanàfUikriee arrivera», t> C^.faitiAV^tiffiifâiBie 

été présenté avec encore plus i^^PS^ié^., ' . 

.^ i ^»bliaiikii)ttt Bré^ lut ^tpp^^ s ,ell^ 4^dara 

' qu'uni seulioffiçier était venu çhe2.€i|le Je .i3 fé- 

' viie^ ; f^uffl avait ^oulu ^ «yw* W)e, fl^wr 4es« 

ttinéè. àiJM«W^ la Ducb^sse 4e B^iti» ^et f^ie^ 

iC0ttmença6tià:eu mal ipai^er , eUa» d^p^Çré- 

V vét^}li'iutetf]»npît:eA lui disant: ^ I^'f^n dites 

j» pas da m^ ^ c'iest un^ fa^tnipe iPi^knie^e -, elle 

y> est bien humaine et fait beaucoup de bien. » 

Alors Toflicier répondit : *^ Le Duc de Berri 

» n'est pas la même chose ; et si elle est comme 
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» pej^.j, dite$-lui de «la part qttW piomenfc 
» de la crise uii officier du Champ-d'Asile la 
yt sai^vexap *> h^s propos et Le tan decet ;€*fti" 
çier étaient si violent que la dame Prévit ei^-^f 
éprouva OQ subit dérange iinent* i » • 

Ou sut bieitùt que cet pflicier ^ BOinmé 
Androphile Mauvais, armé réçemmfâat duttf 
Champ-d'Asile ^ avait été , arant &o^ défiajrt i 
comlaDMîé à la prison pour ses propos sédî^ 
tieux. %3 papiers tVireut saisis, et roti y trouva 
cette notq extxaordiiiaire : Lég^ion du, Nord 
( Çôte^ Jm^ officiers pQrtéu pour hi bmf^ 
cause* On sut enfin par des renseignem€J|$ 
particuliers et par sa correspondance de fa- 
mille, que Mauvais avait, du vivant de ses 
père et mère^ dévoré le patrimoine qu'il devait 
un jour recueillir, et que sa conduite j^^ivié^ 
était loin de le recommander à la bienveillanca 
publique. Il subsistait à Paris d'iai secourâl 
de rjooo fr. qu'il avait reçu de radmiuistra-' 
tîon de la souscription ouverte en faveur^dea 
officiers qui avaient été à la colonie du Gliamp^ 
d'x\sile : dans les premiers momeus de Tins- 
truction du procès dont nous avons Thonueur 
de vous r^fidre compte, et dans Fignorance 
de tpuj; qe que rius truc tion pouvait révéler i 
on crut devoir décerner un maxidat de dé{Klk 
contre M^uvî^, qui du reste a déclaré ne paa 



coHMattrefJoai^l ',iû'tte^pktA^ pas qd'à en ftt 

- iy^di^ophile JMaâlv'kis"àl^é liiéiTOgé ; il' ft 
repoiiJsié'iaMee*fbW;éiJ i»Wte'ïib»iW"îottis ttîrt àteb' 
violence, l'imputfeli^H^^Vïiitti'èfe^ettdtiyïiii ' 
co«ffdM>dom i'uriiâel'Met^léùt^ dis^âsihët 

» i)uelî^sfe'déiaèn4fitïà'îiIdi^'n'^à1fa^îèriaé-=' 
1. «es 4ioth^éll«»^d^ cette lVirtè^iM'*et*6îi'v^^' 
y. tttWt^^ikhV,'>eaê iWihaît Î)eàîûc6l*p'l^^l)i%^ "^ 

» itiés/'Que w^kttiè 'Pmèt lui Watt f^otM^^ 

» q«te ïk>rf«'^'àW'tonthilre eHë'faé jKJÙ^^toéai'^*^ 

» Séttffhrt<'ée'4u*è!!!e âiniait bèâùtTôul^'â rit-'è'"' 

j» *t?*dkd^dtlplé*'hiilibii^JQd'àcelàîrVri^aîr'' 

» dit^< «Test «AwnThége'qùe "M. le ï)ac de fidfti 

» n'«lfc 'pas' Idujoiiis '^ê cdiiirrie Ifl^ ,'î^tf fl 'ait 

» iTHisqtté tun gtanti hortbj-è Ide militafifesl 

* M«î!rttU'¥ësittriév 91pètit' êïté WiruVàise tête '' 

» «*lbdrt'»c!ôeiur. Dans fce' riiuittenï'^ ôiï' cTôbîi' ' 

» piMi» ' sèJ ^rôtiv^t' éri pirësehcé ," si' l'oîi vou^ ' 

>. teit'rbiV^fer^i' îa^hiatteVôTùftéf crise fa^Ie 

» *krî*'i*lVti^**ttti^fcôiitent dés 'renseigne- 

» laftettS'^u'elïe; dame Prévùt'; hii dôhiïail, et 

r> qa11'sé#aife'lè''p»ethier à éauveV ïa faïHiilè ' 

» «ksitAattis U'UAe faction effrcWéëi' ,/ ' / . ; 
Int*i*ôgë' W là faction dlôht 3 éntèndiiit 



""éiSfLàbsk eUi^ki'â ^ihiJSAwkhratfj que )ddm fois : 

i43i}e>ipDeiiifàib Jfû» liL A'^raidnoèhtir^ /cbtz «un 

* ' JitoiiBieiid'aiffiiil^y ismiMaë ficj^ ^ lUde^sHoonde 

fois il Ta revii3a^J^aifiifie>(âljd*a0Q^iuat€afé. 

uM«u)iié6[Uilj^i*im(i^>€Osdbîi3i^ 3;^>m^tid'of 

sœfexain^piaeQ&Qt/qiiib étaient <^uiiBQkAli)re de 
:^iiqiKlÀà»tfr-d^wci^â^iif]^$aifaasidoat4 iquÊ^eials 

JîHJfl^ufl&iiid .âu^taè^huiit les..bf]^ito^36$^çais 
.^ii^ytdioTtipas) >tpii«tmîaiilaii& k&finéniÊa'^ntir 

jUettiidbrdésïèiifiiiii^tttB Kaugtiëte nos 

•fiBqi^hoq xii':h-M)n::j..] u ] j.n^ u'^ \ h ir ^ 

ges qui pesaient sur AndropbilQ ^M^uvais y 
>ivf)Ut9tauréK àji^gier^^JVUsakurâi^ ai ù'ésth cas 

i4^aril(mqër jqiliil Èoitrmi^ilioi^ dd ptocèa «et 
:^i|rèad|L]liii';ldvlibe«t)é^. pta jKfM^^ daVanJt 4es 
. 4nfein»nix:']iiH}inàâfeai^-j;) iv'> ,-/<-}•. tu) <.; «^ ..- 

i^lOii è'Ai 'Ibvj /lilt', Jkf»3- lî»*'/ îj A) i«i.y j1 Jo - 

^1 fi»ÇpèG^raid,jC)iuMtoièrajai^(M.^^^ 
'.étabiiJeiiteéft^ ;¥6rs )ciHq; heure&teJti^dbmie/du 



nof f^fiç rlitn^O tll 



m 



3, 



^^'*bmqnx^o^&m 



soîrj ^ans la boutfque d'un chaïcfutîer. rue 
J^t-Honoréj pour demapder la rue Nèuve-St- 
jJk|Ugustin ^ eÇe, y avait ^rouv^ pn horijme et 
fine femme, debout ; dans le ,cbnit>toir se 
trouvaient aussi un hoïnme et une femm 



, 'm-* 

qii Vile prit pour le maître et la maîtresse de 

l^t boutique; elle entendit Thomme .<joi étai 

darijS la bouticjue dire à celui qiii était daiij 



lajis 



.J# cdïnptoir : « Biteé dpi^ci oq dit qu on as- 
» sassinera ^ peut - être bien , le Roi celfe 
1» jnuits » rbomme qui était dans le cornp- 
toir répondit: « Il 7 a long -temps fjne je 
» l'entends dire : cela n'est pas vrai, » Pen- 
dant ce colloque ^ la femme quj était au 
comptoir avait int^qué à la fille Gérard la 
rue Neuve - Saint - Augustin où elle avait 
été. Il n'existe que deux boutiques de char- 
'çutier dans la portion de la rue St-Honore^ 
désignée par la fille Gérard. Menée dans 
Ift boutique du sieur Hamelin, elle a affir- 
iTiéj à plusieurs reprises j être certaine qiie 
c^était dans cette boutique , qu'elle avait en- 
tenilu les propos par elle déclarés ; mais elle 
a dit ne reconnaîtra; ùi la ^me Hamelin , ni 
sa fille, ni personne de sa maison. La dame 
Ilam^lip a, déclaré que personne ne lui avait 
dem^r^jcté j le, dimaaçl^e i3 février p la rue St- 
Augustin j qu^elle n^avait point entenclu les 




comjHoir que ït! matin, avant le lever d'elle 
^dame Hàmelin , et rjue jamais il ne s'y met 
'ïe^sbîr, èÏBïit aloirâ occupa datik sa èuisinè; 
gu ainsi * il est impoâsiJjle au on 1 y ait vu , le 
aimantne 1 3 , entre cinn et six heures du 
ioir; (juil ny a quune place a son comptoir, 
et que 'quand sa fiCe vieiiÉ s'y placer , elle 
y abjporte un siège* ' 

:^^Oh a entendu avec la (ïâme RaméUA^^soii 
inari^ sa fille et ses trois garçons dé1>GÙiique; 
toutes leurs déclarations sont à peu près con* 
tournes a celle quelle a taitesl 
; tl paraissait régner une grande isîhc^rîté 
dans la déclaration de la fille Gérard. Mais 
celte fille persistant à dire cju'elle ne reCon-^ 
naissait personne de la famille Hnmelin qui 
a continué à souteoir n'avoir point vu, le i3 
ausoïr, la fille Gérard > ce fait n'a pu avoir' 



dWtre suitç. 



' 1 : ■. 

" 'le' iuriai lif féVHer, un siéW Malpel >e 
préséhta ch^ë^ un Pair dé Fraincie, et hii dit 



(94> 
qtie V la Waie t 3 i % aht^ëif 1& VévëïJrtièrfS' 1*# 

duit éilpt^s da Mîtifetrë tfe rinWrielii^V ^^'' 
M* Azaïà luî îivait dotiiié une lettifè Jfofti^ 
M. ï^hëh 5 sect'étaire parlicult^r du Mihistrej^^' 
maiâ cfue vainetnetit il tirait c(ït?i^ché à le ^da*^^*^ 
qu'il ri'ayaît jamâïs pu être reçu; PouttHdljlîÉ''^^ 
la vérité de des faits, le sieur Malpel femtt' àè* '^ 
Pairde France 11 ue lettre d(?M. AzSaïsàM, Icbc^ÀJ '^ 
JetÈft oxi jM; A^aïs disait que M. Mal{>«I veMift ' 
de lui faire des eonfidences dMfte împorlârtc¥^'1 
extrême, qu'il priait M. Ichon de récoutëp/^'r 
La lettre adressée à M. ïchon, aveccêttfesti^ ' 
cription: Très -pressée^ était datée âé'ié^'-^ 
mots: Paris ^ dimanche ^û èinq JieurùÉ âë ^if^*^^^ 
Au bas de cotte let t re , et en la remettiaiil ' atir ' \ 
Paî¥ de France , le sieur Malpel écrivît t Cette ^ 
lettre m'a été remise par M. Aaiaïs. Paris , fe ' 
14 février- Signé Malpel Le sieUr Malpel ptié^i'^'^ 
tendit toujours qu'il aVait à faire les réirëlfeiî ^^ 
lions les plus importantes ^ qu'il reviendrait !fc^ 
lendemain* Le lendemain il ne reparut pa^# ' 
Le 'sieur Malpel réclama Ids secours dii Pair' 
de fronce,' qui lui donna 10 fn H ajout'^ rpill '' 
s'éteit adressé à iiii par suite" de i*ét:lat^*at? '' 
sou^royaHmie. '^^^ • ^J^'*^ '*'-' "^^T ^^*^* 

fcemeui'îéhon à dééfafe'qtfeîèïdîWfà^éllfefîr '' 



( aV 

ii mi ^ffiRPf4# .^Mr-^tlSf^f .<»ilWH»i<lt*rt ^ 
de j^vtl^MPW^.'* ft\ 9^fS pQft'«r«ti-ft8wP»Qli ; 

vii4;'^iïtîîç*eia4pjçWl'/?î«wp^'W dp.plMsjffUîi ,;; 

ï5|3ftv;ipil,,^îii^,r<îj? ^Vml|,po|8^ ^ A'qpjj» , 4^i , ,. 
jour ,W* iWï.-îWÇfiferp cqj)^(^r))|)Ie4f>B(<i^^<}flf h 
qui-f^l^ilicnj l^,i:f«tnt|ùeni4!;4^ l^iy^^^^jy. 

uni^ ppi|iji«u4^ iMrfitique coïnn)«,ce,g^aJ j , . 
q"'Su<fff^e<^^.^PP«lé, le inati» ji^,.pw JÇjwiii / 
tfe^yjj.géif^.etidpfvuipé 4û*ingué,^V2a|»f^ '' 

ratÎDï»,^ J!^Vfi^eng3gé>y pfcei»di;^,p«rtiJ)«»i|f , 
ee {il^.Antiwtl^sflftffifiiit idê M.,Jt«..^«f fift,.. 
Ga«^.g^;die quaftrç autres pertfOPi|«s. ii^M^.,., 
qu»r)ftes f c'est par sui^ de.ce^ i;onQ^^f|ç^„ ,, 
feitçii 4 liîr A«ûw t le i6 }mvmf k.omwf^m^ , \ 
du iKur , qQUi'à ri|isUat» U «dressa % M« |^^ .,<; 
le «Ksur ll^pel avec ui), billet <^i,n'4yj^ ^ , 
date que ces mots : Paris, ààsattaxiff^^^^vf^ .-. 



('97 ) 

•111» -Ljlon ';h iufl î^* rJ. r / ^x . ; ' • «* 

pn a^sur^it que Thprese LQuyel, feœur dil 
jirévénu , demeurant à Versailles , avait reçu 
la nouvelle de Ta^ç^ssinat de M. le Duc "de 
Berri , par un îhdividu qui lui avait été dé-* 
pêche de Paris j le lundi matin, et qui était 

^ arrivé à Versailles av^anl huit heures. 

[ } tjfïé commission fut donnée au îuge de Ver- 
saillesj p>ur instruire sur ce l'élit qui pouvait 
avo^ quelque iinportance, L^înstrucUon faite 
avec soin a établi que Thérèse Louv^el avait 
apjirjs la première nouvelle de cet événement, 
entre sept et huit f ïcures du matin, sans savoir 
^ alurs quel était rassassin, qu'elle n'avait su, que 

^ -vers Quzè lieures, que la mort du Prince était 

. certaine, et que Taissassiu était le compagnon 
sellier des écuries du I\oi, ce qui lui donna un 
l^isle pressentiment que ce pouvait être sua 
frer^j qui seul travaillait en cette qualité anx 
écuries j pressentiment qui ne tarda pas à être 
venfié parla descente de la justice cliez elle. 
Nous croyons inutile 5 Messieurs, d'an;tiyser 

chacuhe des dépositions obtenues sur ce fait (j)» 

• ■ ' '^ "«• ; • ^ » ^ ■ .„ ... ,'t\ i '1 . 

( I ) A^.;:^êaie, c^^e rf njTp rifiç queiguef^ls rinslruçtion 
qui a eu lieu sur plusieurs faits difl'drens ; on fera alors 



t 
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Renseignemens détaillés donnés par Thérèse 
X.ouvel sur la vie de son frère, depuis son 
enfance jusqu'au jour du crime. 

Renseignemens donnés par Fromont sur 
Louvel. On a extrait de ces renseignemens et 
de tous ceux obtenus sur Louis-Pierre Louvel 
tout ce qui pouvait offrir quelque intérêt. Ce 
travail est entré dans la première partie de ce 
Rapport ; on se dispensera donc de répéter ici 
ce qui a été dit ailleurs , et il suffit d'indiquer 
que telle cote renferme des renseignemens sur 
Louis -Pierre Louvel; ce qui se renouvellera 
souvent, puisque l'on a interrogé toutes les 
personnes que l'on a pu supposer avoir eu des 
relations avec cet homme, 

N.° 4. 

Renseignemens donnés par Charpentier. 

Vexlrait sëparti de chaque instruction , en répétant Je 
puméro sous lequel elle se trouve classée. 
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N.« 4. 

ïje ftommé Chai^ôntier, pîqueur aux écu- 
ries dû. Roi à Versailles , était présenté dan^ 
^verseà notes comme ayant eu avec Louvel 
des rapports fréquens et suspects. Gharpentiet 
a été interrogé, tant à Paris qu^à Versailles, et 
de ses interrogatoires i ainsi que des rensei- 
gnemens fournis par l'instruction, il est résulté 
qu'il nWait connu Louvel qu'au moment où, 
par ordre du Roi , il avait ramené de la R07 
chelle les équipages de Bonaparte , dont TLow- 
vcl faisait partie ; que depms il n'avait eu 
•avec lui quelques relations qu'fi raison de 
l'emploi qu'il occupait aux écuries à Paris , 
mais qu'il avait entièrement cessé de le voir 
depuis trois ans , époque à laquelle lui Char^ 
pentier avait été placé à Versailles. Charpen- 
tier paraissant d'ailleurs avoir toujours eu de 
nobles sentimens, aucune p^oursuite ultérieure 
n'a été exercée à son égard. 

N.o 4. 

Labouzelle , maître sellier dès écuries du 
Roi, est le cousin germain de LoUvel ; c'était 
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à cause de celte parenté qu'il Tavait placé aux 
écuries à Paris pour veiller à Tentretien jour- 
nalier des objets de sellerie- Aucune préven- 
tion défavorable ne s'est élevée contre lui dans 
l'instruction , et il a seulement été entenda 
comme témoin pour dormer des renseigne- 
inens sur LouveL 



Autres renseîgnemens donnés sur Louvel 
par Labouzelle > son cousin germain- 

. N.o 4. 

Benseîgnemens donnés par Lacour sur 
Louvel. 

N.« 5. 

Le jeudi ry février, on écrivit sur les murs 
du vestibule du Louvre, vis-à-vis du pont 
des Aiis , ces mots : 

PROJET DE DECAEES, 

^tu-bons , moti intérêt doit vous vérifier | 
' ' |.ç^ Boi à<mt j'ai besoin jfëiirii le denûei-. 





( toi ) 
i Ces deuiç lignes fumeat e^acées, et repa-«- 
ijurenl; i^nGore le san^uedi 19 ; cette fois le titré 
portait : Projet de Dec(^zes Finaccusable. Cette 
m»cxipt\oa £ut vue par le suisse du Louvre ^ 
pajr^ te ^oinmé Laurès dit Cocambo» qui ont été 
entendMs«r Ce derni^ n'^apt lu que le4ernie^ 
vers de cette inscriptiop , le i^ppoi^ta comme 
paraissant annoncer un projet iformé contre 
le Roi. j ' 

N.« 6, 

Une fiUe Ouvrard a déclaré que se trouvant^ 
le lundi. 14? dans la maispn du sieur »•••••• ^' 

commissionnaire de roulage , elle l'avait en-« 
tendu dire, en parlant du cruel événement 
de ,1a nuit et entre autres propos criminels , 
«, que la France était sauvée ; que Ton en 
)>. ferait autant au Roi et au reste de la Fa- 
» mille, et qu'enfin on en serait débarrassé. » 

Le sieur • • • et deux autres témoins 

indiqués conime . a)^ant . entendu ces propos^ 
ont nié qu'ils eussent. été tenus. L'accent de- 
là fille Ouvrard était plein de vérité, et ce-* 
pendant il était difficile de ne pas ajouter foi 

aux dénégations du sieur , dont les an- 

técédens et la famille entièrement dévouée 





( I02 ) 

àu Roî, doivent faire croire à des sentinienâ 
lout-à-fait éloignés de ceux que manifeste- 
raient les discours rapportés par la fiUe Ou- 
vrard. L'impossibilité d'établir la vérité de ces 
propos , dont rauthenticité même ne prouve- 
rait nullement que le crime commis le 1 3 , 
eût pour complices le sieur .*•..«... et son 
associé , n'ont pas permis de donner d'autre 
suite à la déposition de la fille Ouvrard. 

K^ 7. 

Des renseignemens parvenus à M. le Pro- j 
cureur général, annonçaient que^ .dans le 
mois de novembre derniter, un frotteur nom* 
tné Savary , rentrant chez lui , vers les dix 
heures du soir 5 avait été arrêté par deux 
hommes enveloppés de manteaux ; que Van 
d'eux l'avait saisi au collet, et levant un 
poignard , lui avait dit : « Coquin , il faut que 
je te tue , puisque tu m'as manqué de parole 
et que tu n'as pas tué le Duc de Berrî* « Savary 
eâfrayé s'était laissé tomber; Tautre assaillant 
^vait dit à son camarade; ^< Tu te trompes, 
ce n'est pas lui ; i^ tous deux alors s'étaient 
retirés. 

Après des recherches assez longues y on a 




' ( ïo3 ) 
^couvert que le fait dont il était question 
dans les renseignemens donnés à M. le Prch 
l[hireur génét^l , s'appliquait en partie à ufi 
llommé Antoine Sabattier et non Antoine Sa- 
Vary. Sabattîer appelé a déclaré que, vers la 
fin de novèitibre dernier, à onze heures et 
demie du soir , sortant de ôhez M. Regley , 
'âîde-naturaliste au jardin des Plantes , et étant 
dans k rtie^^reheUe-St-Honoré, il vit verikr 
un homme qui avait Fair d'être très-ivre , et 
qui parlait tout seul et tout haut ; quand il 
fut à sa hauteur, il crut Tentendré dire : « Oui, 
coquin , oui , scélérat, tu m'avais promis d'en- 
*"foricér un couteau dans le écëur bu de tuer 
^. le Duc de Bèfid. » Ces mots causèrent à 
"SàLbattîer une frayeur horribfe ,^t malgré uife 
-pluie assez forte, il ferma son parapluie et 
-^enfuît. Arrivé dans la rue St-Honoré , îl *e 
-fetôurna et entendit le môme homme parler 
seul d'un ton élevé. Sabattier fut tellement 
-troublé de ce qu^il avait entendu, que quatre 
^durs api^ , étant allé <îhez M. Regley, 
celui-ci remarqua de 4'altération isur. son 
^ visage ; il lui en demanda la cause , et Sabat- 
tier lui raconta son aventure. M. Regley a 
'déclaré que, vers la fin de novembre, trou- 
vant un jour la figure de Sabattîer altérée, celUi- 
'cilui avait rapporté le^ faits précisés plus haut 



( io4 ) 
dans 6a déclaratiim. M. Hémar, juge au Tri^; 
bunal de là Seine, a aussi attesté que M; Regley, 
son cousin , lui avait conté cette histoire bi- 
zarre, il y a environ trok niois. 

Quoique le fait, tel que d'abord il avait été 
présenté, fût dépouillé d'une partie de sa gra-^ 
vite , il était cependant trop grave pour que 
rinstruction n'en fût pas poursuivie ,^ si l'on 
avait connu Thomine ivre qui, en pleine rue, 
avait tenu ces étranges propos. Il paraît, 
d'après la déclaration de Sabattier, que jc'était 
un homme de la lie du peuple. Comment cet 
homme avait -il pu recevoir des promesses? 
que pouvait-il donner pour prix d'un si grand 
crime , et comment aurait - il pu séduire un 
assassin ? Dans l'état de déraison où il était, 
sa voix racontait-elle une affreuse vérité ou 
ne peignait- elle que les images fantastiques 
d'une imagination troublée par d'infâmes ex- 
cès. JL'impossibilité de découvrir cet homme 
n'a pas permis d"éclaircir ce fait qui, dans la 
procédure , ne s'est rattaché à aucun autre. 

N.o 8. 

Le dimanche i3 février, un hopime loua 
deux dominos au sieur Harche , costumier , 



(io5) 
me St-Denis ; îi déclara s'appder Louvais, et 
demeurer rue St-Roch, n.® i4- Cet hommç 
n'ayant pas reparu, on envoya à l'adresse qu'il 
avait donnée , mais on n'y trouva personne de 
ce nom. Les filles de boutique du costumier , 
confrontées avec Ijouvel , ont affirmé ne pas 
le reconnaître pour celui qui, le dimanche iS, 
était venu louer deux dominos; 09 n'en a 
point trouvé chez lui. 

N.09. 

. * 
On avait donné comme certain que le por7 
lier de la maison située vieille rue du Temple , 
ii.*^ i3o, était tombé en démence antérieure- 
ment à la mort de S. A. R. , et que dans ses 
accès , il répétait souvent qu'on assassinerait 
M. le Duc de Rerri. Cet homme avait été guéri, 
mais on disait que depuis l'assassinat il était 
retombé dans ses accès de folie ; qu'il semblait 
craindre que la gendarmerie ne vînt l'arrêter, 
et qu'on ne lui fît souffrir des maux inouïs. 
On ajoutait que cet individu faisait beaucoup 
de dépense , et devait être l'objet d'une juste 
défiance. 

* Il a été constaté par l'instruction que ce 
portier avait eu quelques accès de fièvre 



(io6) 
chaude dans les derniers jours de janvier; 
qu'à la vérité , il avait paru craindre alors 
d'être arrêté par les gendarmes, mais que ja- 
mais il n'avait prononcé le nom de M. ie Dua 
de Berri ; que depuis le i*^^ ou 3 février, il se 
portait à merveille et n'avait point éprouvé 
de nouvelles rechutes. Son médecin a été en^ 
tendu 5 et il a déposé de tous ces faits ; il a 
expliqué d'ailleurs que cet homme qui a une 
bonne réputation^ se trouvant sans ouvrage , 
était fort tourmenté de l'idée de ne pouvoir 
fournir aux besoins de sa famille. Cest à cette 
crainte cju'il a attribué la maladie qui a affligé 
ce malheureux. 

D'autres renseîgnernens de la plus grande 
authenticité établissent la vérité de tous ces 
faits 5 et la bonne renommée de ce portier et 
de sa famille. 



LO. 



Un garçon boucher 3 de la rue S t- Honoré, 
s'était trouvé , disait-on , le soir du crime ^ 
assis dans le parterre de l'Opéra, pendant 
toute la représentation , n coté de Louveu 
!]Louvel, ajoutait-on^ s'^en était allé au moment 
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où il avait vu M. le Doc de Bem sortir de 
sa loge» Ce garçon boiiefaer, qui se nôimne 
Boursier, a été entendu ; il a déclaré «l'àvoir 
poiilt été le iS^au parterre de l'Opéra; mais 
frère d'un employé à ce théâtre , il est eirtré 
dans la salle , et est lesté dans les corridors ; 
il n'a point vu Louvel pendant le spectacle, 
et ne l'a aperçu qu^après son arrestation. 

Oi avait raconté dans plusieurs salons, que 
le sieur Théaulon passant , le dimanche ^3 fé^ 
vrier, au coin de la rue des Colonnes, vers 
neuf heures du soir , y avait trouvé trois 
}iommes de sinistre apparence , à l'un des- 
quels il avait entendu dire : « Il est çn cç 
moment à l'Opéra ; » propos qui , rapproché 
du fatal événement, pouvait avoir de l'im^ 
portance. Le sieur Théaulon fut appelé, et 
déclara qu'effectivement il avait rencontré, à 
la place et à l'heure indiquées , trois hommes, 
dont la tournure lui avait paru suspecte, et que 
même l'un des trois l'avait suivi de manière 
à lui donner quelque inquiétude ; mais qu'il 
ne leur avait entendu tenir aucun propos ^ et 
qu'il devait à la vérité d^ dire qUe s'il tt^^ik 
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ajouté k Sun aventuré cette circonstance, 
c'était afin de la rendre pluâ intéressante. 
M. Théaulon , connu par son royali^ine, mé^ 
rite que Ton accorde à sa déposition une en* 
tlère confiance. 



N.^ II (bis). 

La veille du repas du Orque olympique , 
le sieur Yasselin se trouvant au café Feydeau , 
entendît quelques hommes, qu'il ne connaît 
pas , dire entre eux , après avoir parlé de ce 
repas et des affaires du temps : << Tout cela 
ne finira qu'avec 66,000 têtes de mioins , dont 
27,000 ganaches et 28,000 prêtres. » Le sieur 
VasseKn, à qui cette conversation déplut, se 
leva en disant : « Votre calcul n'est pas juste ^ 
ji 27 et 23 ne font pas 60 ; mais l'air n'en 
» est pas meilleur ici , et je m'en vais. » Ce 
qu'il ûté On n'a pu ni dû donner de suite à 
ee renseignement. 

N.^ 12. 

Le domestique de M. le comte de Boigelin 
étant ians la rue du fiaubourg St-Honoré, le 



« Il y aura demain un IVinoe^g^ij|^$iiias^»j^ 
fait ainsi éclairci n'a donné lieu à aucune 
recherche. 

* Uïi avait assure que M. Attale de Monti^ 
se t^iivant au bal de i'Odéon, à onze heures et 
dpmïej ïç jour du crime ^ avait entendu dire 
^ WÊlqu'un : «^ tendant que vous vous amusez 
ICI, oh Jissassaie le Duc de Berri à VOpéra* 3* 
Cette anecdotp a été formellement démentie 
par M, 'de Moiitagu qui ne se trouvait mémf 
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Un homme et une femme sur lesquels il 
n'existe aucun autre ♦en^eï^ement , faisaient 
ensemble, le lundi 14 février au matin , quel- 
giflçajunpl^Ht^ifihéz la ffeiîtoe)P*ihiTOii mlr-^ 
çlïpn4lt46Houv€a»téfîiJïudqiJittw ^mK 



du fatal événement qui jetait la consternation 
dans Paris, Tacheteur, après s'être enquis s'il 
était certain j se promena d'un air pensif pen- 
dant quelques instans, et sortit ensuite avec 
précipitation ; on crut le voir rire au moment 
de son départ. 

N.o i5. 




TJn sieur Ledoux-Desgenels était indiqué 
«omme ayant eu occasion de voir Louvel dans 
différentes réunions à Paris y et notamment 
chez le sieur Dp.*., 

Ledoux entendu a déclaré ne pas se rappeler 
qu'il eût vu personne du notn de Louvel chez 

le sieur D , chez qui cependant il ci;oit 

avoir vu entrer un homme dont le nom lui 
parut se rapprocher de celui de Louvel- 

Le sieur Ledoux-Desgenets a été confronte 
avec Louvel , et ne Ta point reconnu pour 

l'avoir vu soit chez le sieur D ,, soit 

ailleurs p 

Le sieur Ledpux ayant affirmé que D.*... 
lui avait tenu les plus coupables propos sur la 
Famille royale, ils ont été mis en présence l'un 
de l'autre : D-.... a nié avec force qu'il y eût 
rien de vrai dans les propos qu'on lui prêtai t# 
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TMê ou quatre jours avant Pàttentat du 
i3 février, le sieur Dacheux avait entendu 
deux personnes de sa maison dire, en causant 
ensemble : « Tout marche , et il y aura ^u 
nouveau. » Là veille de l'assassinat, il entendit 
encore Tune d'elles dire à Tauti^e : « Je pourriu. 
vous en dire davantage demain. » . 

Ces propos auraient eu la plus grande im- 
portance $'ils s'étaient rattachés, ainsi qu'on 
l'avait soupçonné d'abord , au crime du di- 
manche ; mais le sieur Dacheux appelé dans 
l'instmction^ a déclaré qu'à en juger par le 
surplus de la conversation ^ ils se rapportaient 
uniflpament aux affaires d'Ës{Agne dont cau- 
saient alors les deux personnes qu'il avait 
entendues. 



On imputait au nommé Nicod d'avoir dit, 
quelques jours avant le 1 3 février : ^ Les Bour- 
bons n'ont qu'à bien se tenir si l'on touche à 
I9 Charte » » et d'avoir tenu encore d'autres 




propos dont FensemWe poTiV^it! pàt^S^i 
jrattaclier k l'assassinat de M» le Dli^ de BerM 

Nicod, entendu dans rinslrnction, a déclai*! 
avoir tlit etFectivement <^ qu'il ne fallait i:dà- 
cherni à la Cbarle ni à la loi des éléclidiié V^? 
»mais il a nié fr>rmel!em<^nt les autres prdbds 
qiiF lui étaient attribués et qui n'ont point êi^ 
formellement établis* . ' 

Aucune autre suite n'a dû être donnée à 
cette affaire qui d'ailleurs avait été soumise à 
Texamen de la justice ordinaire. 

N.« i8. 

Une lettre anonyme adressée à M. Bertrand^ 
commandant de la garde nationale d'Avignon ^ 
et contenant dflt menaces conti'C lui, avai%été 
transmise à M, le Procureur général, ' ' ^^ 

Elle a été renvoyée au Ministre de la justice, 
comme étrangère au procès* 



R^ 19. 






. Un voyageur revenant de Nanci à Bar-^le* 
Duc, dans la voilure publique dite Toulousine, 
s^^it trouvé avec un militaire qui, disait-on, 

était 
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iteip^ po^ur d' wi^ lQtAr^ adressée à Loitvel , 
%f^ff j^ l^ms^4 B^i"'^^ ^ub^ LouveU seHier 
t^ ^ r^gime^^ (Ce, faittîpiÂ pouvait doimer, 
^'M.<^^,MM >Wf»!q»eï«W* Imnàèfes sur ks 

tiûii^ établircoift k Aant du WBmtaîitt de'la 

était Louvais et non LoiAKtI. f 9 , ^t ,ft« 






* o<^laiUu^ '/i'j >Hi liV'*^ ■' = '* '• '■ ' '" 



" Cette note a été réunie au N«o 4* 



< :Iia dâmeîaettO'Leomcite aurait itqppMté^que 
se trouvant^ le hi»di 1 4 février , dbsE ies 
d^lIMMielks. Beyer , lingères, et ses amies , la 
ccmversation s'était engagée, sur le. malheur 
de la veille ^ et que Tune des demoiselles Beyer 
avait dit, en parlant d'un nommé Philippe 
qui habite leur maison et ^ui passe pour être 
employé dans 1^ police : (« Ah ! le coquin le 
D.Sfo^ aûremMt.; car hîer^ t» me^sevriaiat 
» ^I9^^ttaied«l»;: l^as*affiûresv€totfl^ 
y> aotfft.j4iroos je«,aair bal à l'Opéra^^ ^^^^ 

8 
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propos qui , dans le sens où il était rapporté, 
pouvait n'être pas étranger au procès qui 
nous occupe, a été l'objet dune instruction 
détaillée. La demoiselle Beyer , dont les bons 
et pieux sentimens, ainsi que la véracité, n*ont 
paru pouvoir être l'objet d'aucun doute, a 
formellement nié le propos qui lui était at- 
tribué , et a soutenu n'avoir parlé de Pliilippé 
qu'à une occasion qui ne se rattachait en rien 
au procès et qu'elle a expliquée* La demoiselle 
l-ecomte, de son côté, a soutenu que son récit 
était exact ; mais il est résulté des explications 
qTii ont eu lieu entre elles , devant la Commis^ 
sîon des Pairs , que la conversation du lundi 
était fort animée , et qu'ayant lieu entre plu- 
sieurs personnes au moment où le propos 
avait été tenu, il n'était pas impossible que la 
demoiselle Lecomte eût mal compris ce qu'elle 
avait entendu. 

Dans ces circonstances, le propos attribué 
à Philippe ne se trouvant établi par aucun té- 
moignage direct qui pût mettre à même d'ap- 
précier sa gravité, s'il existait, rinstructioii 
n'a pu avoir d'autres suites. 



«ji 



R^ 22. 

Le lundi i4> la femme Goûteux se trouvant 
chez la portière de Thôtel des Maréchaux- 
des-logis du Roi, un individu y entra pour 
demander une personne de la maison , et en 
apprenant fc[u'elle était sortie , il dit : « Cela 
n*est pas étonnant, c'est aujourd'hui im jour 
de fête. » Ce propos était-il l'expression d'une 
joie féroce , ainsi que le soupçonna la femme 
qui en fut témoin ? ou n'avait-il rapport qu'à 
la suspension de travail que les jours gras en- 
traînent ordinairement ? c'est ce qu'on n'a pu 
éclaircir , l'adresse de cet homme n'ayant point 
été découverte , et l'instruction n'ayant fourni 
sur son compte aucun renseignement, si ce 
n'est qu'il venait quelquefois mettre à contri- 
bution la charité bien connue d'un noble Pair, 
habitaAt dans cet hôteL La tête de cet homms 
a d'ailleurs paru toujours un peu égarée. 

N.^ 22 (bis ). 

Il avait été rapporté que le dimanche i3 , 
pendant la représentation d'une pièce donnée 
au théâtre de l'Ambigu et au moment où des 
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conjurés délibérant sur la scène fornnent entre 
eux le projet d'assassiner le roi, une voix des 
loges s'était écriée : « Dans une heure et demie 
cela sera fait. « On est remonté à la souixe de 
ce rapport, et il a été vérifié qu'au mompnt 
où, dans la pièce intitulée Diego , les mendians 
qui en sont les principaux acteurs, délibérai 
sur le sort de leur ciief , et où l'un d'eux ouvre 
l'avis de l'assassiner, ime voix des loges s'écria: 
Certainemcid, Celte excUuuation donna lieu à 
quelques spectateurs du parterre de demander 
l'expulsion de celui qui troublait l'ordre. Le 
spectacle ne fut point interronipu, car à l'ins- 
tant chacun se tut. ^. 



i' 



On assurait que des caractères traces sur 
la porte de la maison du sieur Moucliy , rue 
du faubourg St-Martin, avaient paru annoncer 
un grand événement pour le dimanche-gras. 
Le sieùr Mouchy, appelé comme témoin, a 
déclaré que le mardis gras il avait effecti- 
vement trouvé sur sa porte une inscription 
' conçue à peu près en ces termes : QueP beau 
jour pour la France que dimanche ! mais qu^au- 
cune inscription de ce genre n'avait eu lieu 
antérieurement au crime» 



I » ii i ►Jk' i/%i»i a 



I ' lia fttaimè iRack , pâtbsière ,' tué Gawnar^ 
tk^i^ëV^it,'dlsài|Hûti, Teçtt de Reims ime lettre 
tltolâ' lÀ<^eHë<s6ii^ %\s lui mundàU; qu'i^ uqe 
ë^itMjciie ' vdisitie^ de' Fasâbsâinat , wi ^seUier i de, 
dette vSfe avait atiiioncë qae M; 4é Duc de 
Bèi¥l li- âvatk ptôlo^g-tempâà Vivre. Lafemme 
^kek^ ehténdtië dâfis l'infirtsraction;, a^^«i(é 
^'ellë h'dvàit reçu aUQime lettre récente oà^ 
ii f Àt^ cfsestiéiv de Mi le Duc de Berri ; m^is 
qu'il y avait cinq ans que sdn fils qui se^trou^ 
vait alors à Metz, où il ne demeure plus depuis 
long-temps, lui ayait effectivement écrit que 
le bruit courait alors dans cette ville qu'un 
officier <^vait jnenacé. d'assassiner M. le Duc 
de Ber^. Ce; fait raconté par elle à une per- 
sonne qui se trouvait dans s^ boutique, et qui 
l'avait mal cqmpris, était devenu la source 
d'un bruit public qui a été rapporté successi- 
vement à la Commission d'instructioa par plu- 
sieurs voies dîfi'érentes et avec des circons- 
tances qui n'étaient pas entièrement les mêmes, 
mais qUî avaient évidemment pour origine 
çopimujae le i^cit de la femme Rack sur Texac- 
titude duquel aucun doute ne s'est élevé dans 
l'instruction. 
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N.o 25. 

Louvel avait assisté^ assurait- on ^ à une 
rcunion qui avait eu lieu le vendredi 1 1 fé- 
vrier, au café des Deux ^Philibert* La décla- 
ration de la femme du propriétaire du café 
a établi qu'il n'y avait eu ce jour- là aucune 
réunion chez elle. Ce qui peut avoir donné 
lieu à ce bruit, c'est que tous les soirs à cinq 
heures , on distribue dans ce café des billets 
d'auteur pour le théâtre Français et pour quel- 
ques autres théâtres- Louvel enlm a dit n*être 
jamais entré dans le café des Deux - PhUibert. 



Un témoin déclarait tenir de la famille de 
la fille Richard 5 ouvrière lingère chez le 
nommé Scordet^ que cet homme, le samedi, 
veille de l^évènement , avait dit : « Il y aura 
du nouveau lundi « , et que sur l'observation 
qui lui fut faite que sans doute il voulait parler 
de la présentation projetée de la loi des élec- 
tions, il avait répondu <' qu'il y aurait bien 
autre chose que cela. f> La fille Richard , 
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entendue dans Finstruction ^ a déclai*ë que 
Scordet avait dit seulement « qu'il y aurait 
du bruit le lundi au sujet de la loi des élèo 
' tiens, » et trois personnes de la famille de là 
fille Bfichard ont affirmé que c'éfmt bien en 
ces termes que le propdb de Scordet leiHr avait 
été rapporté par cette fille le lendemain dtt 
jour oà il avait été tenu. 

D'après cet éclaircissement il n'a pas été 
procédé ultérieurement confare Scordet, dont 
ia conduite avait d'ailleurs été soumise aulc 
juges orcfinaires^ 

•'N.0.27. . , ,' 

Dès les premiers momens de l'insiruction, 
des recherches furent faites chez les divers 
armuriers de la capitale, pour connaître, s'il 
était possible, en quel temps et dans quel lieu 
avait été fabriqué le poignard dont Louvel 
s'était servi pour consommer son crime. Ces 
recherches n'ont donné siu* ce ^point aucune 
lumière ; mais elles ont fait connaître que plu- 
sieurs demandes d'armes prohibées avaient 
été faites chez divers armuriers et marchands 
de Paris, soit avant ^ soit depuis le crime. I^s 
dépositions reçues à ce sujet dans l'iostru^tion 




établissent qu'il y a six mois environ, un homine 
était venu demander un poignard chez le sieur 
Brun, fourbisseur, rue Bar-du-BeCj et s'était 
retiré sur le refus du sieur Brun de lui en 
veadré^; que quinze jours avant révènement, 
une pareille demandé avait été faite chez le 
sieur Martin , marchand de curiosités , rue 
Croix-des-Petits-ChampSj et avait été suivie 
3'uii pareil refus ; que vers la même époque 
et pendant une quinzaine de jours , une dou- 
zaine environ d'individus s'étaient présentés 
à diverses reprises chez la dame Montfort , 
marchande de curiosités ^ rue du Rempart^ 
pour lui demander à acheter des poignards, 
ce qui leur avait été refusé ; et qu'enfin ïe 
lundi i4 février j jour de la mort du Prince, 
trois demandes de poignards avaient été faites 
chez trois différens armuriers qui avaient pa- 
reillement refusé d'y satisfaire, U a paru que 
ces dernières demandes étaient faites par des 
agens de pohce qui voulaient s'assurer si , 
comme les armuriers le devaient , ils refu- 
fiâieiit de vendre cette sorte d'arme. 
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iflMyn^'eri^aipH» de B<jjirl)ansj. fi M, pé? 
y4lteSsfqdéçlwé 4aa$ l'ifiatBUction ^ \i%\(Àf,^ 
jH^iftiWteji^ft tenîp <:fi prends, «t ao avoif 
sejri^OQk^ ^ten^u parier trè$-vî^ua2ienlt 
cfijpfS^(ày4\y^iork^^ rojrigine lui éiaH; 

;,.,lpRe,mfi*fUctîp«ïftsâW^ Compiègpç afpuiiiî 
sçr iji>,flioflwmi IfOifyA qui y avaà: p^iu pUir 
si^fj^ fpis yi 4w rensejgqeoi^m. dont Va/pphcs^ 
tion évid€^;)a|»43]^iAgei:i:Q9ia d/e l'a^sasé» 
dispense d'en faire aucune a^tre mention. 
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N.0 29* 

Très-peu de temps après le funeste évènei 
ment du i3 février , le bruit se répandit 
Paris , que la veille du crime ^ un homme sui- 
vant à cheval ia route de Compiègne^ s'étar 
arrêté dans une auberge de Ribecourty village 
situé à peti de distance au delà de Compîègney 
et y avait annoncé la mort de S, A. R. M. le Due 
de Berri. Ce fait était même présenté comme 
certain dans une lettre de Compiègne du i6 fé- 
vrier. La commisssion à laquelle ces rensei^ 
gnemens étaient parvenus, se disposait à ù 
vérifier sur-le-champ et par les voies judi- 
ciaires, qui seules étaient à sa disposition, un 
fait dont l'importance paraissait aussi grande, 
'lorsqu'elle apprit que le Gouvernement avait 
déjà pris les mesures les plus promptes et les 
plus sûres pour arriver à ce but. On cmt 
donc devoir attendre le résultat de ces me- 
sures, sans négliger toutefois d'écrire au Sous- 
Préfet de Compiègne , pour lui demander 
de prendre et de transmettre à la Commis- 
sion les informations les plus promptes. JDès 
le 18, une lettre de ce fonctionnaire an- 
nonça que , vérification faite , la nouvelle 




répandue à Paris avait été ëtrangemenf déna-* 
turée ; que Thomme do*it il s'agissait, parais- 
sait être un laboureur des environs de Saint- 
Quentin , voyageant à pied et non à cheval, et 
qu'il était passé à Ribecourt, non le 1 2 février, 
mais le ^5 janvier. A la vérité , il avait dit 
dans une auberge de ce lieu ^ <jue M. le Due 
de Berri revienant de Yincennes, et passant 
à la barrière du Trône , avak: reçu dans son 
chapeau^, un coup de fusil à balle qui cepen- 
dant ne Ta vait pas blessé ^ et que ^ le lende* 
main , trots régimens qu'il passait en revue 
pour les conduire en Espagne , avaient refusé 
de marcher: mais ce récit avait paru tellement 
absurde aux assistans et à l'autorité qui en 
avait été instruite , qu'on n'y avait attaché 
aucune importance*. 

Tels étaient les renseignemens donnés par 
le Sous -Préfet de Compiègne, sous la date 
du 18 , et ils s'accordaient parfaitement avec 
une enquête judiciaire faite ce jour-là même, 
par le Procureur du Roi, et dans laquelle, 
avait été entendu l'aubergiste de Ribecourt , 
en présence duquel le propos avait été tenUd» 

Cependant, et sous la même ^ate du 18 fé- 
vrier, une lettre du G>nmiandant militaire, 
de Ham annonçait que , le 9 février, un culti- 
vateur , nommé Larcanger 9. avait répété en 



passant à Ham, quU avait entendu dire à 
Saint- Quentin, que xM. le Duc de Berri ëtai|: 
assassine. Une cammissîon fut adressée sur- 
Icschampau Juge de Péronne, pour eutei^dre 
les personnes qui avaient recueilli ce bruit de 
la bouche de Larcanger, et remonte,r , s'^ 
était possible j à sa source. En vertu de cette 
commission^ une instruction fut suiyie à Pér 
ronne, et il pi est résulte ,qu^ le nomm^ 
Larcanger passant p le 9 février ,^^à)à^nt^ 
Quentin, et étant entré dans la boutique d'iiii 
épicier j y avait entendu dire par un porte-fak 
à lui inconnu , et qui se trouvait aussi dans 
cette boutique, qu'on avait tenté d'assassûiar 
M* le Duc de Berri, ^ 

La nature de ces renseignemens ne donnait 
pas lieu d'en espérer beaucoup de lumière^ ; 
cependant le Juge de Péronne, en transmet- 
tant l'instruction à la Cour, crut devoir en 
informer le Juge de St-Quentin, qui se trou^ 
vait plus à même que lui d'obtenir, s'ij y 
Avait lieu , des renseignemens ultérieurs. 

Lorsque cet avis parvint à la Commission 
et au Juge de St-Quentin, une instruction 
judiciaire, et fort détaillée, avait déjà eu lieu à la 
diligence du Procureur du Roi de cette ville ^ 
sur un fait , dont réclaircissement a fait cq^^ 
naître en même temps Thomme par qui avait 
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été répandu le brtiit' d'une tent^ijîve ^'a 
smaï sur îa personne de' M. lê biic de Kerrîl 
YOici comment'l'atteiitiorî dù^ï^rôcuîreur* àii 
Koï de St-Quentiiî avait été éveillée, et quel 
à ' été ïe résultat des recherches auxquelles il 
s^'e^it livré avec un aèle , une diligence et uii 
discernement tout-à-fàit dignes d'éldges- 

Le 18 février, un sieur Devienne , proprié- 
taire à Saint- Quentin , se présenta devant le 
Procureur du Roî , et lui déclara que le sa^ 
încdi 5 du même mois 5 étant entré dans une 
auberge à Roupy, près de Ham, il y avait vu 
arriver un voyageur, se disant venir de Paris, 
et paraissant très-fatigué. Ce voyageur, après 
quelques propos assez insîgnifîans, et dont ou 
retint seulement qu'il pouvait être des envi- 
rons de St-Quentin, avait demanJé au sieur 
'Devienne 5 s'il avait ouï dire qu on eût voulu 
assassiner M. le Duc de Berri ; et sur sa ré- 
ponse négative, il avait ajouté que c'était la 
veille même de son départ de Paris ^ mais que 
la tentative av^ait échoué* Le sieur Devienne 
ayant quitté Tau berge à cet instant, n^en avait 
pas entendu davantage, et ayant ensuite ap- 
pris que ce bruit était sans aucun fondement, 
il n'y avait plus songé jusqu'au moment ai 
la fatale nouvelle de révènemciit du i3, était 
venue donner de rimportanèe k un propos 



qilî jusqu'alors n'avait paru en avoir aucune» 
Le Procureur rlu Roi s'étant transporté sur- 
le-champ avec le sieur Devienne à l*au berge 
de Roupy, constata quen eflét le propos y 
avait été tenu ; que le voyageur s'était borné à 
parier d^une tentative d'assassinat , mais qu*il 
l'avait annoncée avec assurance ^ et comme 
rayant ouï dire la veille, en quittant Paris, 
Le nom du voyageur était inconnu à Tauber- 
giste ; mais il avait dit , après le départ du 
sieur Devienne, qu'il était de la commune 
d'Epéhi 3 et les détails qu'il avait donnés à cet 
égards "^ permettaient pas d^en douter. 

Le Procureur du Roi s'étant de suite rendu 
dans cette commune, assisté du sieur Devienne, 
Y acquit la certitude que l'individu qui faisait 
Tobjet de ses recherches , était le nommé 
Pierre - Charles Molus ^ tisserand en coton , 
qui 5 depuis peu de temps ^ était de retour de 
Paris. 

Charles Moins ne se trouvant point à Epéhî, 
et paraissant être allé à St-Quentin, le Pro- 
cureur du Roi se borna à faire dans son do- 
micile habituel une perquisition dont il ne 
résulte aucune charge contre lui : le Pro- 
cureur du Roi revint à St - Quentin , pour 
y ordonner des recherches nouvelles* Elles 
furent d'abord inutiles ^ mais bieiit^lt Charles 
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Molus qui, n'ayant pas trouvé d'ouvrage à 
St- Quentin, était retourné à Epéhi, ayant 
appris que Toa était à sa recherche , se pré-, 
s^nta volontairement devant le ProcureujB du^ 

Roi. 

Interrogé à Tinstant sur le jour de son dé- 
part de Paris , et sur les différens gîtes où il 
s^était arrêté; il déclara qu'il était parti de 
Paris , le jeudi 3 .février j c'est du moins 
l'époque à laquelle il a fix4 en définitive son 
départ, que d'abord il avait fait remonter plu» 
haut. Ce jour -là même^ il avait couché à 
Senlis ; le lendemain , à peu de distance au 
delà de Compiègne ; et le surlendemain, qui 
était le 5 février, dans une auberge à Roupy^ 

Le Procureur du Roi lui ayant alors de-% 
mandé quel avait été le sujet de la conver-^ 
sation qu'il avait eue dans cette auberge, il. 
déclara , sans attendre qu'on lui fit à cet égard 
aucune interpellation plus précise, qu'il y avait 
dit avoir appris sur la route qu'on avait tenté 
d'assassiner M. le Duc de Berri. 

Interrogé alors sur le lieu et sur la manière 
dont il avait appris cette nouvelle, il répondit 
la tenir d'un homme qui l'avait accosté sur 
la route, à une lieue au delà de Ham, et qui^ 
en allumant sa pipe à la sienne , >lui avait dit 
que le Duc de Berri avait reçu uoe balle dsm 
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son chapeau à la barrière du Trône* D déclara 
au surplus qu'il ne pouvait fournir sur cet 
homme aucun renseignement , et se borna à- 
donjier son signalement avec assez de détails. 

Charles Molus, confronté au sieur Devienne, 
a été reconnu par lui pour être le voyageur 
dont il avait parlé dans sa déclaration. Le 
récit même de Charles Molus ne pouvait laisser 
aucun doute sur ce point. 

Dans cet état ^ les Commissaires de la Cour, 
qui avaient été tenus au courant de la marche 
de cette instruction, frappés de la coïncidence 
remarquable qui existait entre le propos tenu 
par Charles Molus à Roupy et la nouvelle ré- 
pandue par le voyageur de Ribecourt > jugè- 
rent que ces deux individus pourraient bien 
n^être qu'une seule et même personne, et pour 
vérifier cette conjecture , ils décernèrent un 
mandat d'amener contre Charles Molus, et 
adressèrent en même temps une commission 
au Juge de Compiègne pour le confronter, à 
son passage, avec l'aubergiste de Ribecourt; 
mais à la réception à St*Quentin du mandat 
d'amener, déjà la confrontation désirée avait 
eu Heu à St-Quentîn même , à la diligence du 
Procureur du Roi, qui, informé du bruit ré- 
pandu à Ribecourt, avait jugé à propos de 
vérifier si Chartes Molus n'en était pas rauteur» 



^ 



i 
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Le résultat de cette confrontation qui a iié 
.renouvelée à 0)mpiègnê, en vtertu de lia cdin^ 
mission de la Cour^ a été la reconnaissance 
complète de Charles Molus par Taubergfôté'de 
Hibecourt et par les personnes qiiî se Trou- 
vaient dans cette auberge , loi^ de son passage» 
et la fixation au î février du jôùr de <îé pas- 
gage, que d'atord et faute dé souvenir précis, 
on avait fixé au ^5 janvier. Le mandat d'ame* 
ner ayant ensuite reçu son entière exécution , 
Charles Moïus a été conduit à Patk et interrogé 
de nouveau sur toutes les circonstances de son 
voyage, qu'il a rapportées exac^^ent comme 
il Tavait fait dans ses interrogatoires jn^eé- 
dens, tant à Compiègne qu'à St*Quentin. 

Il résulte de ses déclarations et des rensei- 
gnenlens pris avec détail, tant à Paris qu'aux 
divers lieux de son passage, qu'il est effecti'* 
vement parti de Paris le jeudi 3 février ; qu'il 
a couché à Senlis ce jour-là même , à Ribe* 
court le vendredi 4» et à Roupy le samedi 5; 
après quoi il s'est rendu à St-Quentin chez sa 
sœur, où il a passé une journée; puis eùûxt 
que le 8 il est arrivé à Epéhi. 

Interrc^é avec soin sur les bruits qu'il avait 
répandus sur sa route, il a déclaré , comme 
il lavait fait à St-Quentin, qu'il tenait la nou- 
velle d'une tentative d'assassinat faite sur M. le 
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Duc de Berri, d'un homme avec qui îl avait 
fait route et dont il a donné un signalement 
toiit-à- fait conforme à celui cjue déjh il en avait 
fourni. Les détails de sa rencontre avec ce 
voyageur inconnu sont aussi les m^^mes que 
ceux que l'on trouve dans ses premiers inter- 
rogatoires -, mais une variation importante 
s'est fait remarquer dans son récit sur le 
lieu où il Favait rencontré. Dans ses précé- 
dentes réponses ^ et alors qu'on ne connais- 
sait pas les propos qu'il avait tenus à Ribe- 
court, il avait déclaré que la rencontre avait 
eu lieu dans les environs de Ham ; plus 
tard et dans la confrontation faite à Saint- 
Quentin, pressé de s'expliquer sur cette cir- 
constance qui était en contradiction formelle 
avec le lait bien constant de la nouvelle par 
lui répandue à Ribecourt , il avait dit ne 
pas se rappeler qu'il eût parlé dans ce lieu 
de la tentative d'assassinat , et avait paru 
persister à soutenir que la rencontre avec le 
voyageur qui lui avait appris cette nouvelle, 
n'avait eu lieu qu'au delà de Ham. Enfin ^ 
dans son interrogatoire à Paris , forcé de con- 
venir de la réalité des propos qu'il avait tenus 
à Ribecourt , il a déclaré que la partie de ces 
propos qui était relative aux troupes destinées 
à passer en Espagne , et qui auraient refusé 
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de marcher, était le résultat de bruits par lui 
recueillis avant son départ de Paris, ce qu'au 
Surplus il avait déjà plusieurs fois déclaré dans 
ses précédens interrogatoires. Quant à la nou- 
velle de l'assassinat tenté à la barrière du 
Trône sur la personne de M, le Duc de'Berri, 
il soutient, conune il l'a toujours fait , la tenir 
d'un voyageur inconnu qrfil a rencontré sur 
la route ; mais il place sa rencontre avec ce 
voyageur dans sa seconde journée de marche, 
et par conséquent avant son arrivée à Ribe- 
Court ; et, pour expliquer celte contradiction 
avec ses premières réponses, il se borne à 
dire qu'à St-Quentin , le magistrat qui l'inter- 
rogeait lui fy^ant demandé le lieu de cette 
rencontre, il n'avait su se le rappeler d'une 
manière précise, et que ne connaissant pas 
les noms des divers pays par où il avait passé , 
il s'était arrêté , pour fixer le lieu de sa ren- 
contre , au premier que le magistrat interro- 
gateur lui avait nommé. Cette variation sur 
un fait important et l'explication assez peu sa- 
tisfaisante qu'il en donnait, étaient de nature 
à faire naître des soupçons graves sur sa sin- 
cérité et sur ses intentions, en répandant sur 
toute la route une nouvelle aussi alarmante. 

Ces soupçons ont déterminé la conversion 
du mandat d'amener en mandat de dépôt , 
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aiÎB que de nouvelles recherches pussent éclai- 
rer davantage la religion de la Cour sur un 
fait auquel dans le monde on avait attaché 
une grande iinpoi tance, et qui paraissait effec- 
tivement en avoir* Aujourd'hui, rinstructiûu 
à cet égard a reçu tous les développemens 
qu'on pouvait désirer, et n'a rien fourni de 
nouveau contre Charles Molus. Il est avéré 
maintenant^ et il convient même que les nou* 
veUes par lui répandues à Ribecotirt Tout été 
ensuite et successivement dans la plupart des 
lieux où il a passé, et même à St- Quentin 
où probablement , quoiqu'on n'ait pu en ac- 
quérir la preuve complète , elles ont été la 
source du propos recueilli par L^canger dans 
la boutique d'an épicier. 

Au surplus, aucim renseignement défavo- 
rable n'a été recueilli sur le compte de Qiarles 
Mulus et sur ses opinions politiques. Tous le» 
témoins entendus et qui se sont trouvés dans 
les mêmes ateliers que lui s'accordent à le re- 
présenter comme un ouvrier tranquille et ne 
a'occupant que de son travail ; seulement ils 
disent ^< qu^il bavardait un peu et qu'on ne 
« faisait jms grande attention à ses propos, 
ï> parce que, sans être fou, il n'avait pas grande 
^ raison et parlait de travers. >• Rien n^indique 
d'ailleurs, ce que d'abord on avait pu soup- 
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çonnel', qu'il fût, en répandant àînsî de fâ- 
cheuses nouvelles, Finstrument de quelques 
individus avec lesquels il aurait été en relation 
à Paria. Il ne reste donc contre hii que l'espèce 
d'assurance avec laquelle il répétait sur son 
passa^ des notïvelle& aussi fâcheuses , et la 
contradiction dans laquelle il est tombé sur 
le lieu de sa r^contre avec le voyageur qtf il 
a désîgnéi A cet égard , le peu d'intelligence 
dont cet homme parait doué , sa manière de 
s'exprimer et l'ensemble de sa tournure ex- 
j^liquent suiiisatnment à ceux qui l'ont vu 
comtment sa crédulité a pu ajouter foi aux 
nouvelles les plus absurdes, les^ amalgamer 
ensuite d'une manière plus invraisemblable 
encore, et les répéter par suite de cette lo- 
quacité peu raisonnable que ïes témoins lui 
attribuent. 

• Quant à sa contradiction, ks mêmes motifs 
peuvent aussi concourir à ^expliquer; et sans 
parler du trouble que pouvaient lui avoir 
causé au premier moment les recherches di- 
rigées contre lui , il faut observer que , dans 
l'auberge de Roupy, il paraît, par le rappro« 
chement dés divers témoignages , que Charles 
Molus avait annoncé savoir cette nouvelle de 
la veille, ce qui s'accorde mieux avec sa ver- 
sion actuelle qu'avec i5,a déclaration première : 
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à la vérité^ quelques-uns de ces témoins 
avaient cru entendre qu'M Tavait apprise à 
Paris; mais leurs souvenirs à cet égard ne pa- 
raissent pas assez précis pour faire croire que 
Charles 'Moius ait voulu en imposer. Il est 
d'ailleurs à remarquer que cet indivddi/ayafit 
déjà connaissance des poursuites dirigées con- 
tre lui ^ s'est présenté volontairement à la 
Justice , ce que sans doute il n'eût pas fait 
s'il eut pensé que sa conduite méritât quelques 
reproches. 

Dans ces circonstances, et les propos de 
Charles Mokis paraissant devoir cUre attribués 
à son inconsî dération plutôt qu'à aucune cause 
qui se rattache au procès , la Commission 
d'instruction croit devoir proposer à la Cour 
de décider qu'il n^ a lieu à suivTe contre lui i 
et d'ordonner sa mise en liberté- Elle doit lui 
faire connaître aussi , pour terminer ce qui 
est relatif à cette atVaire, que la nouvelle ré- 
pandue sur la route de Compiègne jusqu'à 
Saint-Quentin, par Charles Molus, ayant été 
répétée en plusieurs endroits, et étant revenue 
à la Justice sous plusieurs formes et par di- 
verses voies, a encore donné lîeu à deux ins- 
Iructi^ns particulières, suivies Tune à Ram- 
bouillet., Tautre à Paris, et qui toutes deux 
ont établi que les faits qu'elles avaient pour 
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objet de vérifier n'étaient point autres que 
celui que l'instruction dont il vient d'être 
rendu compte a éclairci. Il eût été à désirer 
sans doute que Andividu signalé par Charles 
Molus eût pu être découvert; mais ks indi- 
cations étaient insuffisantes, et les recherches 
faites à cet égard ont été inutiles. Dans tous 
les cas, la fable qu'il débitait était tellement 
absurde et présente si peu de rapport avec 
l'affreuse réalité qui fait l'objet du procès , 
qu'on ne peut supposer à cet homme , quand 
même on pourrait le découvrir, aucun rap- 
port avec le meurtrier de M. le Duc de Berri« 



N.o 3o. . . 

Peu de temps avant l'assassinat dé M. le 
Duc de Berri, le bruit s'était répandu à Joîgny 
qu'il se tramait une conspiration contre la 
Famille royale. Les renseignemens pris à ce 
sujet ont établi que ce bruit n'avait d'autre 
fondement que la nouvelle répanttue à la 
même époque de l'explosion arrivée à un ar- 
senal. On n'a pu savoir positivement par qui 
cette nouvelle avait été répandue ; mais comme 
elle pouvait n'être que le récit altéré de l'évé- 
nement arrivé à ,yinçennes au mois d'août 
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dernier, les indications vagues auxquelles elle 
avait donné lieu, n'ont pas paru mériter wie 
Mus ample instruction. 

N.» 3i. 

On rapportait qu'une personne avait ren- 
eontré dans la rue, le jour même du crime, 
un homme qui paraissait fort animé et qui 
parlait d'enfoncer un poignard dans le sein 
de.... (on n'entendit point le nom).L'impossi* 
bilité de trouver cet homme sur lequel au-? 
cmie autre indication n'était donnée , n'a pas 
permis à la Commission de donner suite à ce 
renseignement. 

N.° 33. 

Une bonne d'enfans s'était trouvée, assurait*^ 
on I vers l'époque du crime, dans une boutique 
de mercerie , au moment où plusieurs indi-« 
vidus s'y ëtaient présentés pour ^cl^eter dei 
rubans tricolores qu; leur avaient été. effectif 
vement vendus. Vérification faite , il s'esjt 
trouvé que ce fait remontait à trois moi? en- 
vii'on avant le crime j que l'achat avait été 
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feit pouir une noce, et que Ton avait ^hetéy 
non des rubans tricolores, mais des rubans 
roses, des rubans blancs et des rubans bleus 
séparénxent D'après cet éclaircissement, il 
n'a été donné aucune suite au renseignement 
faransmis à ce sujet. 

N.033. 

Le sieur Piat de Villeneuve avait écrit qu'il 
a voit des révélations importantes à faire ; en- 
tendu en témoignage, il s'est borné à déclarejç 
« qu'il pensait qu'une surveillance plus exacte 
de l'autorité aurait pu prévenir le crime. » 

R° 34. 

On donnait comme certain que Louvél 
avait été remarqué antérieurement au crime, 
et signalé par le commissaire de pc4ice du 
quartier Feydeau , comme rôdant autour de 
divers théMres, de manière à exciter des 
soupçons. Le commissaire de police a été en^ 
tendu et a -déclaré n'avoir jamais eu occasicm 
de remarquer Louvel avant son arrestation. 
L'honorable Dépi^ qui avait fourni ce ren- 
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seigneinent a été pareillement entendu, et a 


■ 


1 


déclaré Tavôir recueilli dans la société comme 
un ouï-dire et ne pouvoir préciser de qui il 
le tenait. Ce qui peut avoir donné lieu à ce 
bruit, c'est que plusieurs fois rautorité a été 


^^^^^H ] obligée d'éloigner des environs du tbMli^ ] 






Feydeau un individu atteint d'une aliénation 






mentale 5 qui dans sa folie s'atlacbait aux pas 






de mademoiselle Lemore , et Tobsédait de ses 






^oins importuns et même dangereux. 




m^l 


N.° 35. 




\fM 


Le sieur Allut était annoncé comme ayant 


^H-''~ ' '■ 


des révélations importantes à faire sur Texis- 


^^Ê ™ 


tence d'une société dont le but aurait été la 




m 


destruction de la Famille royale. Il a été en- 




1 


tendu. Il a déclaré qu'à la fin de j8i4, u^i 




1 


sieur Crosnier lui avait annoncé le retoiu* de 


^^^^^^^^^B ^H 


Bonaparte pour le i <^^ avril ; que vers la fin 


^^H 


de i8i5, ce même Crosnier lui avait annoncé 


^^^ fl 


l'assassinat prochain et général de la Famille 


^^^^^^1 ^H 


royale j et que f^eu de temps après, le complut 




des patriotes de i8i6 avait éclaté. Le sieur 


^^^^^^^^^^k 

^^^^^^^^^^^^^^^^t 1 ^^M 


AUut a ajouté que depuis cette époque, ayant 




plusieurs fols rencontré Crosnier, celui-ci ne 




lui avait plus fait de confidences. 
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Le sîeur Allut a 4e ph^ déclaré qu'un ancien 
officier du train d'artillerie avait dit, en i8i6, 
« qp.'il avait pris part au mouve^lent qui 
éclata alprs à Grenoble , » en ajoutant « que 
bientôt upe nouvelle explosion aui*ait lieu, et 
qu'aucun Bourbon n'y échapperait. » 

EaifiQ ^ le sieur Allut a rapporté , sur la foi 
d'un ngtalade d'un hôpital, que le chapelain de 
cet établissement avait tenu des discours très- 
coupables smr les Bourbons. Le sieur Aihit a 
été confronté avec le sieur Crosnier et l'oflicier 
qu'il avait nommé ; tous deux ont nié les faits 
qui leur étaient imputés. Du reste , le sieur 
Allut , dont nous n'avons pas , Messieurs , à 
vous parler, n'a pas paru devoir inspirer une 
grande confiance à la Conunission. 

N.^ '35 (bs). ' 

Quelque temps .av^t l'assassinat 4ç ^- le 
Du£ 4ei Berri5 le comnaand^ de Ja gendar- 
merie,, J^eroy , aya»t eu wcasio?? 4e. rendçe 
compte à M- le. opnrte.die Jf^touUJet des me- 
sures 4t sur.veill?ftQç qu'exigeait ^^ pour la 
sfyx^ïé 4u Prioç^ \o , la^pré^enqe reimrqué^ a^ 
boisi ;d^ .Boulpgnft. 4e quelque^ ,hQmrues ;4g 
mauvaise m^pç^ lui dèt q^'iljso^ipçounait un 
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officier supérieur d'ÔWé du nôtnbrè de ceux ■ 


-.— A-i 




qui auraient pu concevoir quelques desseins H 


1 




meurtriers. Le Prince auquel il fut donné con- 1 
naissance de cet avis, parut faire entendre 1 
par sa réponse qu'il connaissait les projets H 
homicides de cet officier. Après !a consomr- H 
ination du crime , le commandant Leroy crut ■ 


j 




devoir mstruire la j ustice des mquiétudes qu il ■ 
avait conçues , et de leur origine. Il déclara 1 




en conséquence que le sieur Povi^er lui avait H 


^i\ 


"ait, il y a environ deux mois, tenir d'une H 
personne de sa connaissance ^ qu'un officier H 


^fî: 




qu'il lui nomma avait juré la mort de M* le H 


i" 


Duc de Berrî- Le sieur Power a été entendu, H 




et a efféctîvemient déclaré avoir parlé au com- H 


' 


mandant Leroy de la haine implacable de cet ■ 




officier contre le Prince ; mais il a assuré ne H 




lai avoir pas dit qu'il avait juré sa mort ; en H 




indiquant au surplus le sieur O'shiell comme H 


m \- 


lui ayant dit ce qu'il avait répété, que ce mi- H 




Ktaire avait une haine implacable contre le H 


^m 1 


Prince , il a laissé entendre qu'il n'était pas ■ 


^v 1 


împossihle que son attachement extrême pour fl 




' S. A. R. fui eût fait aputér involontairement H 
^quelque chose à ce qu'il tenait du sieur O'shiell, ^Ê 


^B iK'' 1 




en le répélant au commandant Leroy et à une V 
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autre jiersonne qu'il aval t cfjargée d en instruire ■ 


nH 


M, 1^^ Duc de Berri. Il ajouta que le Prince 1 

1 
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avait tenu peu de corupte de cet avis et avait 
même défendu qu'il lut fait aucune recherche 
à ce sujet Le sieur O'shiell, entendu pareille- 
ment comme témoin, a déclaré avoir dit seu- 
lement au sieur Power que le colonel dont il 
parlait n'aimait p^is le Prince ^ et le lui avoir 
dit comme im bruit de société recueilli plus 
de six mois auparavant ^ et sur lequel il ne 
pouvait rien préciser. M. O'shiell , Messieurs # 
est un royaliÊite zélé , et Tun peut être sÛr 
qu'il n'a pas affaibli la vérité. La gravité du 
prQpçs et des circonstances qui Tenvironnaîent 
disparaissant ainsi , aucune mesure ultérieure 
n'a dû être la suite de ce renseignement qui^ 
au premier coup -d' œil, paraissait avoir une 
grande importance- 

N.« 36. 



Une note anonyme et dont récriture parais- 
iait contrefaite, attribuait un propos encore 
if^lus grossier que coupable à une personne 
qui y était ipdiquée. Ce propos n'ayant aucun 
Irait direct àTatiaire, et la position sociale 
de la personne à laquelle on Taltribuait pa- 
Faissant exclure lldée qu'elle pût Tavoir tenu , 
ï n'A été donné aucune suite a un renseigne- 
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mèht auquel d^ailleurs deVaît empêcher d'ajou- 
ter aucune "foi la Forme sôW laqUëHe il était 
parvemi à la Commissîoh. 

N.o 37. 

Le nommé Petit était indiqué comme pou- 
vant fournir des renseignemens sur un indi- 
vidu intimement lié avec Lbuvel. 

Il a été entendu, et a déclaré ne connaître 
ni Lotivel, hi aucune personne qui eût des 
i*èîations avec lui. 



N.« 38. 

M. Julienne, de Rouen, banquier dans cette 
ville , arriva à Paris le soir dû 1 3 février. 
Lorsque le i4, il apprit Tassassinat de M. lé 
I>uc de Berri, il s^écria : « Il y a plusieurs 
jours que Ton a parlé à Rouen de cet affreux 
événement. » On a entendu à Paris tous ceux 
qui avaient ouï l'assertion de M. Julienne. 
' Lui-même interrogé à Rouen par le juge 
commis à cet effet, a déclaré que dou7e ou 
quinze jours avant la mort dfc'M. le Duc de 
Berri, des ouvriers^ à lui inconnus étant venus 
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à sa caisse pour rçcevoijf des Ijons ^e sous> il 
les, entendit i^'ex^rimer .ainsi ; « As-tu entendu 
» dire que Ton débite, dans^ Iq public quie ,le 
» Duc de Berri ait été assassiné ? » Quelques- 
uns desdits ouvriers , au nombre de cinq ou 
six , répondirent : t< Nous ne croyons point 
» à celte nouvelle ; dans tous les cas ce serait 
» extrêmement fâcheux. » I^e sieujc Gost , 
teneur de livres du. sieur Julienne, §e trouvait 
dans le comptoir ^ et il a attesté avoir pareil- 
lement entendu ces mots prononcés par un 
ouvrier : « On dit que le Duc de Berrji,^ été 
assassiné. » Le caissier qui, dans ce mo^i^eat, 
était aussi dans le comptoir , distrait sans 
doute par son travail , n'a rien entendu. 

Celui qui avait ainsi annoncé le malheur 
qui nous accable, étant inconnu , on n'a pu 
arriver à la source de cette étrange et cruelle 
prédiction. Du reste, il n'a été transmis de 
Rouen aucun renseignement qui apprenne 
que , dans les jours qui ont précédé la mort 
de M. le Duc de Berri , on se soit occupé de 
cet événement comme devant arriver, ou 
comme ayant déjà eu lieu. Peut-être çeperh 
dant la nouvelle 3çmée p^r Charles Molus » et 
dont , Messieurs , no^s V0143 avons entretenus 
sous le N.o. 29, ^t-ejleil'prigine de celle de 
Rouen, comme ellç 1'^ été dçs bruits recueUU^ 
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à RambouiUet et aaieurs. Peut-être enfin «jne 
_fc?.us ceç Jbruits , toutes ces nouvelles ont une 
^Opgitie commune à laquelle votre Commission 

n'a pas pu remonter. 



• tê 



"^ " ' No ^n >, *- 

-t."!»»!.»». Ortj ^^* *^y* !» Jtti^ .-Mcr» 

vit- 11!., ' A> >iiili'>f ni tHub viluiHJi !ili Inuii 

, Une note transmise à la Commission, ijidî- 
quait que, cluns le cours du mois de janvier, 
un domestique que l'on désignait avait été 

.frappé au visage d'un coup de stylet, par rm 
individu qui, arrêté suivle-champ, avait ét^ 

-trouvé porteur de deux poignards. On ajoutait 
qu'une somme considéraLle avait été oBerte 
au blessé pour se désister de la plainte par lui 
rendue, mais qu'elle avait été refusée, et qne 
le coupable était encore en prison. Ce fait , 
en admettant même qu'il fàt prouvé , ne se 
relâchant en rien au procès, il n'a été donné 

.^ucuiie suite à ce renseignement l -..n,.^i,u 

^'^ ^o- iul 4 H 

jtr^Piyers remeiguemens annpuçaieiit qu'im 
voyageur venant de Beauniont-sur^Oiae .à 
Paris, H une époque rapprocixée du crimei^ 

avait 
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gaf^.dit att eomduct^ir delà voiture ^ « qu^il 
|lje^ tttoiiiciei^t pas à Beamnont sans y rap« 
jjlrijtr d^iD^aveaiL » Une instruction détaillée 
a été suivie pour vérifier ce fedt. EUe a établi 
que le voyageur était le colonel Barbier-Dufay^ 
ei qfJte son voyage avait eij lieu le jeudi lo fé- 
vrier. Deux des témoins ont affirmé qu'au mo- 
ment de mMMiter dans la voiture de Chambly 
à BeaiHUQirà, le colonel Barbier, questionné 
PKUr l'éjpoqqe de son retour, avait répondu : 
/< Je Be revi^idrai que quand il sera parti ou 
étranglé.. » Un troisième a déclaré que des- 
cendant l'escalier de la salle où se trouvait le 
colonel ,Barl>ier au ncjtom^it où le propos fut 
tenu , il avait entendu seulement ces mots : 

« Je ae reviendrai que quand » sans avoir 

pu saisir la fin de, la réponse. Il parait au sur- 
plus résulter de la déclaration des autres voya» 
geurs, que le colonel Barbier n'a rien dit dans 
laicoute qui ait rapport au propos qui lui est 
imputé. Le o^donelBarbier-Dufay, interrogé 
sur mandat de comparution , et sommé de 
s'expliquer sur le sens qu'ijl attachait aux ex- 
pressions à ItB attribuées, a déclaré n'avoir 
point tenu ce propos tel qu'il était rapporté ; 
tmais avoir voulu faire entendre seulement 
qu'il ne reviendrait de Paris que quand il au- 
i^t. terminé une grande affaire de domaines 

* lO 
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nationaux, qull suivait au Conseil J'Etat contre 
la dame de St-Morys et contre la commune 
d'Houdainvilie, et quand il aurait mis ses ad-* - 
yersaires hors d'état de pouvoir lui nuirei. ïl a 
ajouté que quelles que fussent les expressions 
dont il avait pu se servir et qu'il ne fee rappe- 
lait pas d'une manière précis , elles ne pou-* 
vaient se rapporter qu'à cette affaire qui était 
la cause de son voyage , et qui l'affectait très- 
vivement. H a représenté à la Commission la 
minute d^s différentes demandes qu'à l'époque 
où il était venu à Paris il devait adresser au 
Conseil d'Etat, 
Cette affaire n'a pas eu d'autre suite. 



N.** 4i. 



Le nommé Raynaud ^ détenu à Bicêlre par 
suite d'une condamnation à dix ans de réclu- 
sion ^ prononcée contre lui pour crime de faux, 
avait annoncé avoir des révélations impor- 
tantes à faire* Il a été interrogé en vertu d'une 
commission par un des Juges d'instruction de 
Paris, Il a déclaré que vers le mois d'août 1 8i 5^ ^ 
il avait eu occasion de voir chez mi colonel 
et ailleurs encore ^ un nommé Louvel , se di- 
sant sçUier^^ et ayant servi dans la garde ; que 
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eet homme disait dès lors <f que le Duc de 
Berfi lui passerait par les mains. ïî Raynaad 
a ajouté « qu'il ne savait pas si cet homme 
était Tassassin de M- le Duc de Berri , et qu'il 
pourrait à peine le reconnaître. « Il en a au 
surplus donné un signalement qui ne se rap- 
porte en rien à celui de Louvel. Cette circons- 
tance et le peu de foi que méritent en général 
les attestations de pareils individus ont déter- 
miné à ne donner aucune aiitre suite à ce ren- 
seignement, La Cour retrouvera souvent des 
déclarations semblables émanées d'hommes 
flétris par la main du bourreau , nous ne les 
avons jamais repoussées ; quelque impure que 
fût leur origine , quelque invraisemblables 
qu'elles parussent, nous avons tout examiné, 
et nous devons 5 Messieurs, vous rendre compte 
de toutes nos recherches» 



Une note annonçait que le dimanche iS, 
un particuHer se trouvant dans le cabaret du 
sieur Bollet, rue de Babylone , avait tenu de 
très -coupables propos qui auraient paru se 
rattacher à l'assassinat de M. le Duc de Berri, 
Lid sieur Bollet^ seul témoin indiqué comme 



3* 



pouvant donner des renseignemens a cet ejgarcU 
a déclaré n^avoir aucune connaissance de c^ 
propos , ni par lui-même, ni par son fils «jui 
seul avec lui fait le service de sa maison. Dans 
i;6t état, il n'a pu être donné aucune suite à 
c«We noie, qui d'ailleurs ne paraissait pas avoir 
uatK^tJjitn direct au procès. 



'■•-.••'U: u 



N.° 42. 



; j^ç mercredi 16 fi-H-rier, les autorités de la 
ville /ie Troyes furent Instniites que, dans la 
soirée (lu mardi i5, après que l'on eut appris 
par la poste la nouvelle de l'assassinat de M. le 
Duc de Berri, le sieur Saignes de Lacombe, 
Vun des commissaires de police , s'était vanté 
de l'avoir sue dès le lundi soir, ce que rendait 
fort invraisemblable la difficulté de faire le 
trajet de Paris à Troyes en aussi peu de temps. 
Ce fait pouvant indiquer , de la part du 
sieur Saignes, au moins la ciônnaissance d'un 
* complot dont ce crime aurait été le résultat, 
' ufle instruction fut commencée sur-le-champ. 

On entendit dabord les personnes qui aidaient 
'recueilli lé propos de la bouclie même dusièUr 
: Saignes V et jl réiulta ' de leurs déclariitions 

que le mardi soir , vers les sept heures , les 
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[commissaires de police se trouvant réunis et 

f^* artent eiiseinMe du malheur arrivé à la 
rance\ f un d'eux avait demande au sieur 
^*^aigaës si Ton pouvait s'atlendrfr à un pareil 
evènemeiit ; ëé à quoi il avait repondu : ^ Je 
le savais dèà hiéir ; >^ sur la question qui lui fut 
,ïàïtè comment il a Vàit pu le saVoir et pour^ 
quoi il n'en avait point averti ses coUè^gues et 
les autorités, il avait ajouté : ^< Je ne Tai appris 
qu'à la comédie. ii.Dans la suite de la eonver- 
sation, il dit» en parlant toujours de cet hor- 
rible assassinat: ^* Voilà ce que c est que d at- 
taquer la constitution- »> Les témoins avaient 
ajouté de plus que le sieur Saignes avait dit : 
^y L'assassin ne parlera pas : je coiuiâis le parti, 
il est riche, p 

. Il résuUa enfin de rinformation, que vêts 
,miiiuit les mêmes personnes se trouvant en- 
core réunies j et rune delli^s ayant insisté au- 
près du sieur Saignes pour savoir d'où il tenait 
la nouveUe quit disait avoir apprise la veille, 
[celui-ci repondit qu'il la tenait, suivant Fun 
I de^ téipoins^ d'un comédien -, pt stiiviuit un 
I f^^.9 4' un Parisien qu'il avait rencontré en 
l^orl^ot 4u spectacle. Le sieur Saignes, inter- 
,^^gé sur-le*çliamp et mis en présence de tous 
Jl^^^^ûwétfiens ^ décl^ira .^ qu'il n'en reconnals- 
]^ ^it jav^çaii ppur êtf e riudividu diicmet il tenait 
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éette nouvelle, et qa*U croyait que cet indi- 
vidu se nommait Lambert, « Le sîeur Saignes 
refusa de signer ses réponses, et se conduisit 
avec la plus grande irrévérence envers les au^ 
iorités qui lavaient interrogé. Il fut au surplus 
vérifié qu'aucun voyageur n'était arrivé en 
poste de Paris le lundi soir* 

Dans un interrogatoire postérieur, le sieur 
Saignes prétendit n avoir pas dit i< qu'il sût la 
nouvelle dès le lundi, mais bien qu'une per- 
sonne lui avait annoncé le lundi qu'il devait 
y avoir un coup; qu'on en parlait générale-' 
ment, >» Il ajouta « qii'il n'avait dit que par ir- 
réflexion et par suite de la fâcheuse position 
où il s'était trouvé et qui avait troublé ses 
idées 5 que cet homme s'appelait Lambert- » II 
îiia du reste les autres propos qui lui étaient 
attribués , prétendant qu'ils avaient été déna- 
turés par les témoins» Interrogé sur la per- 
sonne dont il disait tenir la nouvelle qu'il 
devait y avoir un coup^ il ne put la désigner 
en aucune façon ; mais il prétendit l'avoir 
Rencontrée dans la rue ; et que dans la conver- 
sation, elle lui avait dît « qu'il était impos- 
sible qu'il n'y eût pas un coup^ puisqu*on 
proposait des changemens à la loi des élec- 
tions* >* Une perquisition ayant été faite chez 
!e sieur Saignes, on trouva dans une commode 
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deux petites gravures destinées à rappeler 1« 
gouvernement de Bonaparte. Depuis, il a été 
vérifié que ces deux gravures appartenaient à 
l'un des enfans du sieur Saignes , auquel elles 
avaient été données comme jouets, il y avait 
assez long -temps. Cependant cette circons- 
tance et la connaissance que l'on acquit des 
relations au moins inconvenantes du sieur 
Saignes avec des hommes dont la mauvaise 
opinion n'était pas douteuse ; dont l'un môme, 
condamné à mort pour cause politique, flétri 
dans sa conduite privée , avait été, après avoir 
obtenu sa grâce, mis sous la surveillance spé- 
ciale du sieur Saignes ; tous ces faits, dis-je, 
augmentèrent encore les soupçons qui résul- 
taient contre lui des propos qu'il avait tenus, 
et d^ l'embarras dans lequel il s'était trouvé 
pour les expliquer. Les autorités locales se 
déterminèrent à le faire sur-le-champ trans- 
férer à Paris, et à le mettre à la disposition de 
la Cour des Pairs, afin quil pût être vérifié si 
SA conduite se rattachait on non au procès. 
Dans l'interrogatoire par lui subi à Paris, il 
commença encore par vouloir expliquer ce 
qu'il avait dit, prétendant qu'il avait seule- 
ment parlé à ses collègues d'un pressenti- 
ment qu'il aurait eu de quelque événement 
qui devait arriver, pressentiment qui résul- 
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taît de la leciiire des journaux et des ré- 
flexions qu'ils lui suggëraîent» Mais bientdt» 
pressé de dire la vérité toute entier*?, il déclara 
qu'il navait appris le malheureux év4?iie- 
ment du iS, que le mardi, au moment #à 
la nouvelle en avait été appoxlée par la 
poste ; et les mesures d'ordre et de {Kiltçç. 
prises alors avec empressement par le sieur 
Saignes de Lacombe^ et dont il a été attesté^i. 
viennent à Tappui de sa nouvelle assertioïùfr 
Enfin le sieur Saignes de Lacombe n jouta Mi 
qu'il n était que trop vrai que ce qu il avait 
Jit à ses collègues^ le mardi soir^ il Tavait 
dît par mauvaise inspiration et pour faire 
Timportaot , en donnant à croire qu'il était 
mieux iaturmé que les autres^ et que toutes 
les explications quil avait ensuite prétendu 
donner à ses propos , étaient toutes men- 
songères , et lui avaient été suggérées taat 
par la crainte d'avouer su première impas*- 
ture , que par le trouble où il se trouvaiè»* 
Ces explications qui s'accordent assez avec 
ridée qu ont pu domier de, son caractère touâ<< 
les renseignemens obtenus sur son compte, m j 
et.^a contenauce même au moment de aar|'«f 
interrogatoire , ont fait disparaître aux yeKxf^ 
de. tous les Cominissaires de la Cour, et de 
M, le ^^rocureur général 5 h$ soupçons gravés 



^1 
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qiu tfabdra s'étaîent ëlevés cdhfe'luî; maîl^^^ 
qiriluciine chaire lîou veUèfi'est venue fortifier. ^^ 

Itaiis ce^ cirodtiStAhtJês, là seule mesure S ^ 
prendre ëlait d^ ti^nsmétlré à raulbrité aft-'T 
lîiîimthîitjVê les reiiseîghéme'ïis que Tinstruc^^ 
lian arait fournis, afin qu'elle fût à même de ^^ 
juger si le sieur Saignes devrait ou non, d'après" f 
latoiîduite par lui tenue, retourner à Tihoy^éi*^^! 
Mafe cette mesure est devenue inutile, ta Com^*"^ 
mission ayant été instmite que le remplace- ' 
ment do siciir Saignes avait déjà eu lîeuj ^ 

*n- M. Il tip M» Mîp «1 » ^uv ttrJVrf IJ/Iip 
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Le sieur Malmenaide avait été indiqué'^ 
comme pouvant donner d'utiles reuseigne- 
meos ; il a été entendii. Il a déclaré que le 
dimanche i3 février, se trouvant vers huit ' 
heures du soir aa Palai#RoyâI, il y avait re- T 
maipqué deux hommes, dont Tùn très-gros et '*^ 
ayant des moustaches disait à haute voit à 
son compagnon : c* Quand pdrle-t-on le cdup'^ f 
on est bien long-temps à se décider, n Célhî-ct^^ 
répondit : * Ne criez pas si haut ^ le sieiir*'^ 
Mâiraenaide n'ayant pu dbhiier sirr èe$ hditi^''' 
meif aJucune autèe indication, iï a ëté împoM^' 
si We d'avoir la véritable explication tlés pà^ol^ ■ ^ 
qu'il avait entendues. 



( i54 ) 



'I^:« 44. 



Cette cote a été réujiîe au N.'^ siiS. 



js.o 45, 



^iiirp 



On avait classé sous ce N.<> un renseigne- 
ment relatif à des propos séditieux tenus a 
l'époque du crime ; maïs ces propos ne se rat- 
tachant pas au procès ^ les pièces ont été ren- 
voyées à l'autorité compétente* 



fiitidb 



N.^ 46. 



La Commission d'instruction avait été in- 
formée qu'antérîeur^ent à révènement du 
j3 février, des chanteurs amlxilans avaient 
annoncé dans la commune d'Antony, qu'il 
devait y avoir bientôt du changement. EUe 
s'est fait représenter les procès-verbaux dressés 
sur ce fait par le m^re^ et de ces procès- ver- 
baux qui sont joints au procès, il résulte que 
le vendredi j i février, des chanteurs s'étaient 
pron^ençs dans la commune, et après s'être 
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plaints de leur misère , avaient fUt^ dans ufl 
cabaret où ils s'étaient arrêtés ^ « qu'on allait 
avoir du changement* >i Ces chanteurs dont 
on ignore le noni^ avaient laissé dans ce ca- 
baret un sac contenant quelques haillons et 
aussi quelques exeniplaires des mauvaises 
chansons qu'ils distribuaient» Ou avait lieu de 
croire qu'ils reviendraient chercher leur sac ; 
mais ils ne se sont pas représentés jusqu'à ce 
Jour 5 ce qui a rendu toute recherche ulté- 
rieure impossible* 



1 



N.^ 47. 

Un domestique dejM- Meslinj maitre d'hôtel 
du Roi pétait indiqué comme pouvant donner 
d'utiles renseignemens sur LouveL 

11 a déclaré ne rien savoir sur son compte, 
et ne le connaître en aucune façon* 



N.° 48. 






Le dimanche i3 février, il y avait eu'dâHj 
la commune de Mont-Rouge , près de Pariai 
des râssemblemens considérables ; ils ét^en^; 
disait-on , de nature à exciter Fattention de 
]a Justice. 



R 
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^^B ^1 


Ib Ijgs l-enteignemens p fis ; aupK^s da insuu'^ 1 


f^^^^ 1 


de celte cmnmune oat établi qUQ ce jour^lài ^m 


I^^Bft ^1 


coEnnie Was le^ diinfineJjes de lignée , U ^'éiw^ ^M 


^^^H ^1 


té\un une grande quantité de pei*samies 4Ani; ^M 


^^^^1 ^1 


les guinguettes nombreu^»^ dont k canupauiif ^M 


^^^^H ' jhI 


de Mimt-flauge est remplie^ et «que ^i Kaf» ^M 


^^^H ^M 


fliienee * aivait ëlë plus gramie qu'à il'of dn ^| 


^^^^^^^^H ^^^^1 


miitû y on* ne pouvalL ratiribuer qu'à^b €Îi:-^^| 


^^^^^^^^H' ^^^H 


constance du caniaval, el non à aui:ui;» ,bu| ^| 


^^^S ^fl 


potitiquei La surveillanee active et|3ûi4inu)elt^ ^M 


^^HT wk 


à laquelle ces rémiioiis sont souraLieôj «''a poia| ^M 


^^^1 ^M 


indiqué qu'etles eussent ce jour-là un awiîie ^Ê 


^^H ^1 


puA. i|Ue de. coutume. ^M 


^^^1 


<**Hi^nHhni - ^H 


^H; (■ 




^Bi H 


M. l'abbé Gaussin paraissait avoir appris de ^M 


^^^H V| 


91.^^ la comtesvse O'niearaj qu'une amîa de ^H 


^^^1 ^1 


cette dame voulant aller à rOpéra , le di* ^M 


^^^^^^H^^H 


manche jour du crime, en avait été détournée ^H 


^^^^^^B^^^^H 


par quelqu'un qui lui avait dit avec beaucoup ^M 


^^^^^H^^^H 


d'msibtance qu'd devait s'y passer ce jour-là ^M 


^^^^^^I^^^^H 


quelque chose d'exlraoMiiiaire* M. labbé H 


^^^^^^l^^^^l 


Gaussin a déclaré tenir ce tait de M,*"«^ la ^M 


^^^^^B^^^^H 


camtêsse O méara. Cette dame à son tour ^M 


^^^^^H^^H| 


ayant été entendue ^ elle a déclaré que le |)^t ^H 


BP 


n^étaitpQint arrivé à utie d^^^es amies ^ iwm ^M 
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i#^pa^nt dans la cour du Louvre , le lundi 
1 4 tëvrier , elle avait entendu une dame à elle 

jAmbraitie et ^yiî graissait fort Affligée, dire 
uke frtrtre'égâîenient dans la douleur, et 
\n'éHe ne connaissait pas non plus : « Que jû 

Imvtié heureuse de n^fiioir pas été au spec- 
àete 'hier, et que Ton soit venu m'en dé^ 

Itourner^^ pu iâqu^il devait y avoiriin si triste 
Ivènémentî n Daprès cette déclaration, U 

là été jnirtile^ de remonter à la source du pro- 

ipc^i qui du reste avait paru à la dame O'méara 
ïidiquer seulement que le hasard avait em- 
pêché la personne qui parlait d'aller à TOpéra, 
et point du tout la connaissance antérieure 

ifjtL^on aurait eue du crime qui devait s'y corn- 
lettre. 






Cette (îote a été réunie au N.^ i5- 



tliM 



f 

r 



» ^ * lie sieur Touiller ïbt ' signalé ^ à la Commis- 
d'înitruclion comme ayant dit, le 1 1 fé- 
^^rier, à un sieur Cochois , que la FamiEe 
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royale devait êti*e assassméCi Ces deux îndi^ 
vîctus ont été entendus. Le sieur Cochois m 
déclaré qu'en effet j au jour indiqué dans 1^ 
note reçue par la Commission^ le sieur Toul*- 
lier était venu chez lui pour affaires » et hit 
avait dit dans la conversation , et cela dans 
un moment ou il était question de la stagna- 
tion du commerce : « Comment voulea-vous 
que ça aille, tant que nous les aurons^ » propos 
qui! avait jugé s'appliquer aux Boiu'botïSj et 
dont sa femme avait fait à Toullier les plus 
vifs reproches* Toullier, de son cûté, a affirmé 
n'avoir |>oijit tenu ce propos. Il a paru à la 
Commission résulter des explications deman- 
dées à chacun d'eux ^ que la déclaration de 
Cochois avait été dictée par un sentiment de 
haine contre Toullier dont il est le débiteur. 
Dans ces circonstances , et Toullier d*ailleurs 
n'étant point défavorablement noté , les re- 
cherches commencées n'ont pas dû être pous- 
sées plus loin» 



Un renseignement transmis au Procureur 
généra, annonçait qu'un marchand de toile 
en gros^ de la rue des JDécJiargeurs« avait reçu 
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de Bordeaux, antérieurement au crime* une 
lettre dans lafjuelle se trouvait ce passage : 
«t Vous paraissez bien tranquilles à Paris , tan- 
dis que nous craignons Tassassinat du Duc de 
BerrL v^ 

Le sieur Montargis , marchand de toîle en 
gros, auquel paraissaient s'appliquer plus spé- 
cialement les indications données ^ a d'abord 
été entendu comme témoin^ et a déclaré po- 
sitivement n'avoir reçu de Bordeaux aucune 
lettre ou il fût question de l'assassinat deS. A.R. 
M. le Duc de Berri. Depuis, tous les autres 
marchands de toile , qui habitent cette rue , 
ont été appelés ; mais ils n^ont pu donner au* 
cune autre indication ; et il a été impossible 
de se procurer de plus amples éclaircissemens , 
ou plutôt ceux qu'on a ainsi obtenus ont établi 
la fausseté du fait supposé. Nous n'avons d'ail- 
leurs, Messieurs, reçu aucun renseignement^ 
aucune note qui apprenne qu'à Bordeaux on 
eût répandu^ avant le i3 février, la nouvelle 
de la mort de M^ le Duc de Berri. 

N.° 53. 



Divers articles de Journaux avaient sîgriàfô i 
k nommé Coupon , demeurant à AHevaïd ï^ 




I 
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comme ajant entretenu en 1814 > avec un 
individu qui se trouvait à Tîle d'Elbe, unf 
carrespandance dont Fobjet pouvait se ratta- 
cher au crime du t3 février. 

Coupon , accusé de faux ^ se trouvait déjà 
sous la main de la justice. Il a été interragé i I 
et de ses déclarations, ainsi que des renseigne- 
jnens pris d'ailleurs , il est résulté qu'il avait 
autrefois connu mi individu nommé Roui , 
<jui en 181 5 s'était réfugié à 111e d'Elbe pour f 
éviter des poursuites judiciaires qu'il avait 
sujet de craindre en France, Cet individu écri- 
vit de nie d'Elbe ^ sous le nom supposé de 
Dosa^itj trois lettres, dont une seule, adressée 
au juge de paix d'AUevard , était parvenue à 
sa destination \ les deux autres , adressée! à 
Coupon et à un autre individu du même pays, 
avaient donné lieu à des recbercJjes de poli ce > 
qui n'avaient rien produit à leur charge. Il f 
a lieu de croire que, dans ces trois lettres 
qui n'ont pu être retrouvées, il était question 
en termes en igma tiques du retour de Bona- 
parte ; mais non d'aucun projet , d'aucun 
complot qui pût se rattacher au procès^ 





àf*A^ Le sieiir Ravessan, demeutniit rue Saint- 

Tlionias-dn-Loavre, avait rencontré, en ren- 

-ti tirant ci i€z lui^ le vendredi ii février, vers 

JiMmzé* heures et demie 

, litoîiiiture avait éveillé aes sotrpçons^ il avait 

inmem^ cru entendre Tua d'eux dire, eu par- 

JjJaiil de [Spectacle : *aY éttiit-iP ou , esUcè qu'il 

-n était au spectacle?" Le lendetnain samedi, vers 

9I • iDuiuit'^ il avait dé nouveau reVxi ces deux 

^Vjiidlvidtis à la même place ^ ce qui t'aVait W 

i peu effrayé* Après le crime, et le mardi 1 5, il 

à retrouva Tiin des deux hommes^ seid danjr la 

4*- cour du Louvre, et crut le voir paUr au mo- 

^y ïïùent où leurs yeux se reiiconlrèreut. Frappé 

\ àe celte circonslâuee, et se rappelant la con- 

t- versatîon qu'il avait entendue lurs de sa pre- 

H' itiière rencontre, il €on<; ut Tidée qucTun d'eux 

^i pouvait élreLouvel, et il crut devoir faire sa 

n déclaration à la Justice. Pour savoir de quel 

intérêt elle pouvait être, une confrontation 

avec Louvel était nécessaire ; elle a eu lieu, et 

le sieur Ravesson ua pas reconnu Louvel pour 

run des hommes rencontrés par lui. Louvel, 

de son cOtéj a déclaré être sorti seul ces deux 

V^ Il 
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jouts-là, et être rentré avant dix heures, 
comnie il le faisait habituellement. L'on doit 
remarquer que s'il fût rentré plus tard, il 
n'aurait pas dû passer par la rue St-Thçmas- 
du-Louvre , la porte des écuries de ce côté 
fermant toujours à dix heures précises. U est 
d'ailleurs constant que Louvel n'avait point 
de vêtemens de la couleur de ceux dont étaient 
vêtus les hommes rencontrés par le sieur Ra- 
vesson. U est donc établi que la déclaratian 
de ce témoin ne s'applique pas à Louvel. 

N.o 55. 

, Cette cote a été réunie au N.^ 29. 

N.^ 55 (bis.) 

Le sieur Cazeneuve a déclaré que dans les 
premiers jours de février dernier, se trouvant 
auprès du bâtiment que l'on élève pour la 
Bourse, vers huit heures du soir, il vit entrer 
dans un passage qui se trouve entre ce mo- 
nument et le. passage Feydeau , ime voiture 
précédée d'ua piqueur avec un flambeau. 
Etant entré à la suite de la voiture, il ren- 
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contra trois ou quatre hommes dont Tun fut 
reconnu , par lui , pour être un marchand 
de gâteaux de la rue St-Honoré. Ces hommes 
paraissaient être en discussion ; il s'approcha 
d'eux, et leur- demanda où conduisait le pas- 
sage, et quelle était la voiture qui venait d'y 
entrer. Ils lui répondirent qu'il conduisait au 
théâtre Feydeau , et l'un d'eux ajouta :' « La 
voiture est celle dé M. le Duc de Berri qui va 
au spectacle : il n'y ira pas long-temps, » Depuis 
lors il revit encore plusieurs fois ces trois 
hommes à l'estaminet Feydeau, jusqu'au mo- 
ment du crime qu'ils cessèirent d'y venir. Il y 
revit cependant encore, deux jours après, celui 
des trois qui avait tenu le propos. Cazeneuve 
et ce marchand de gâteaux, par lui indiqué 
comme l'un des témoins de la scène, ont été 
confrontés, et il est résulté des explications 
qui ont eu lieu entr'eux , que le marchand de 
gâteaux n'avait pu entendre les propos , s'ils 
ont été réellement tenus.; il n'a pu du reste 
désigner ceux avec qui il était en ce moment. 
Cazeneuve ne les connaît pas non plus. Il est 
certain enfin qu'au moment oij Cazeneuve 
croit avoir entendu ces mots, qui semblaient 
se rapporter à S. A. R. M. le Duc de Berri : 
« Il n'ira pas long-temps au spectacle, » les 
trois ou quatre interlocuteurs, di^ milieu des- 



quels ces paroles étaient sorties, étaient très- 
animés, et se disputaient avec force et avec 
aigreur. Cette affaire n'a pu ainsi avoir d'autre 
suite. 

N.°56. 

Une note transmise à la Commission don-' 
nait quelques détails sur des relations sus- 
pectes qu'aurait entretenues le nommé Louvet 
avec un ancien officier. Le nom donné dans 
cette note à l'individu qui y était signalé , 
ainsi que les détails qu'elle contenait, indiquant 
assez qu'elle ne se rapportait point à Louis- 
Pierre Louvel , il n'y a été donné aucune suite» 

t. 

N.o 5;. 

Baillet donne des renseignemens sur le sé- 
jour de Louvel chez Mathiva , et sur ses rap- 
ports avec Bonnefond. 

N.^ 57. 

Charpentier donne des renseignemens sur 
les rapports de Louvel avec Gillet. 
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.',•.. N.° 57. 

Un renseignement annonçait qu'à Tépoque 
du mariage de S. A. R. M. le Duc de Berrij 
il avait été formé , contre la Famille royale, 
un complot dans lequel étaient entrés plu- 
sieurs ouvriers selliers. 

Un sieur Horsois , indiqué comme ayant 
connaissance de ce fait, a été entendu, et a, 
déclaré qu'en effet, à cette époque, et le jour 
même de l'arrivée de la Princesse a Paris , il 
avait rencontré, aux Tuileries, un ouvrier; 
sellier, nommé David, qui, en regardant les 
illuminations agitées par le vent, lui avait dit : 
« Cela ne tiendra pas ; » qu'ayant ensuite été 
ensemble dans un cabaret de la rue Casti- 
glione, David, après l'avoir sondé sur son opi- 
nion, et le croyant bonapartiste, lui avait dit 
qu'il y avait un projet d'exterminer la Famille 
royale ce jour-là même ; qu'ils étaient trente 
mille , mais que le complot venait d'être dé- 
joué. Le sieur Horsois déclara que le nommé 
Camousse était présent à cette conversation, 
et que le nommé Astorque en avait eu con- 
naissance à l'époque où. elle fut tenue. Ces 
deux individus ont été entendus j mais ils ont 
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affirmé n'avoir aucun souvenir des propos 
rapportés par Horsois. Ils ont au surplus dé- 
claré que David, dont les opinions étaient très- 
prononcées contre la Famille royale, avait dès 
lors la tête si faible, qu'on portait peu d'at- 
tention à ce qu'il disait. L'instruction a établi 
que, depuis, cet individu était devenu entiè- 
rement fou, et avait été mis à Bicêtre où il 
était décédé. 

La nature même du propos indiquant assez 
qu'iLétait l'ejEFet de la folie dont David se trou- 
vait déjà atteint, et aucun fait ne le rattachant 
d'ailleurs au procès , il n'a point été donné 
d'autre suite aux recherches qui , d'abord , 
avaient été faites. 

N.o 58. 

Le nommé Florimont-Vechard était indiqué 
comme ayant eu des relations avec Louvel , 
et pouvant donner sur lui d'utiles renseigne- 
mens. 

U a été entendu et a déclaré qu'il ne se rap- 
pelait en aucune manière Louvel, et que, s'il 
s'était trouvé avec lui , en 1806, dans la com- 
pagnie du train d'artillerie de la garde, ce que 
ic rapprochement des dates semblait établir, 
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il ne IWait du moiiis pas vu depuis ce temps, 
Loiivel, interrogé sur ses rapports avec cet 
individu, a déclaré l'avoir effectiv ement connu 
lorsqu'il servait dans TartiUeriej mais n'avoir 
eu depuis aucunes relations avec lui. 

N.o 59. 



Il paraissait certain que le i o février ^ un 
individu avait tenu , dans la manufacture du 
sieur Randall^ à Paris ^ des propos qtii pou- 
vaient se rattacher à l'idée d'un complot formé 
contre le Gouvernement; entre autres choses 
il avait dit que le petit Caporal voyageait sans 
passe-port; qu'on allait les jeter en l'air, et 
que sous peu on verrait un grand événement. 

Ces faits ont été vérifiés par la déclaration 
du sieur Caguin , commis dans la manu- 
facture du sieur RandalL Ce témoin , dont 
les bons sentimens ne paraissent pas dou- 
teux ^ a déclaré qu'effectiv^ement un individu 
étranger k la manufacture , et sur lequel il 
n'a pu donner aucune indication précise, était 
venu j au jour indiqué, acheter du coton, 
et que, tandis qu'on le préparait ^ il s^était 
mis à parler de politique , et avait dit que le 
peià Caporal voyageait sans passe - port ^ et 
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qu'on les. . • • • • en Tair sous peu , et peut-être 
au carnaval. Le défaut de renseignemens sur 
cet individu a rendu toute recherche • ulté- 
rieure impossible. 

N.« 60. 

Un rapport administratif annonçait que le 
6 février, le nommé Loiseau, éperonnier des 
ëcuriesdu -Roi, allant, vers trois heures et 
demie du.matin, commander l'enterrement de 
son beau^père , avait rencontré Louvel dans 
la rue Neuve-d'Orléans ; qu'une conversation 
s'était engagée entre eux; que Loiseau ayant 
demandé à Louvel où il allait, celui-ci lui 
avait répondu qu'il allait à Vincennes; et sur 
l'observation de Loiseau qu'il perdrait néces- 
sairement la journée de travail à cette course 
et la ferait perdre à ses ouvriers, Louvel avait 
dit : « L'affaire qui m'attire à Vincennes est bien 
» plus importante que mes ouvriers et mes ou- 
» vrages. » Les deux agens de police, signataires 
du rapport , ont été entendus , et ont déclaré 
avoir recueilli ce fait, avec toutes ses circons- 
tances , de la bouche même de Loiseau. L'un 
d'eux cependant , en s'expliquant sur l'heure à 
laquelle la rencontre avait eu lieu, s'est ex- 
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primé d'une manière moins aflirmative que 
l'autre, et a dit seulement à cet égard: « C'est 
» bien , conwne le porte le rapport, à trois 
» heures ou trois heures et demie, que Loiseau 
» a dit avoir rencontré Louvel ; je le crois, 
» du moins. » 

Loiseau, de son côfcé, a été eirtendu, tant 
à la Préfecture de police, que devant la Com- 
mission des Pairs. Dans sa déclaration, dont 
la sincérité ne saurait être douteuse, il a placé 
sa rencontre avec Louvel à trois heures et 
demie du soir, et a soutenu qu'il ne lui avait 
dit autre chose, sinon qu'il allait àVincennes» 
Il a ajouté qu'en apprenant, aux écuries du 
Roi où il se trouvait, le crime de Louvel, il 
avait effectivement parlé de sa rencontre avec 
lui, et avait pu dire que sans doute il allait 
à Vincennes pour y faire ses conspirations. 
Ce propos répété aux agens de police, signa- 
taires du rapport, avait éveillé leur atjtention; 
ils s'étaient rendus chez Loiseau, et avaient 
eu avec lui une conversation à la suite de la- 
quelle leur rapport avait été dressé. Loiseau 
affirme que quant à l'heure et quant au pro- 
pos tenu par Louvel , il ne leur a dit autre 
. chose que ce qui est consigné dans sa dépo- 
sition ; et quant à l'heure , il établit la vérité 
dç son assertion sur une circonstance positive. 
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la mort de son beau-père , qui n'a eu Keu qu'à 
sept heures du matin, ce qui interdit la sup- 
position qu'il ait pu aller commander l'en- 
terrement à trois heures et demie du matin, 
heure à laquelle d'ailleurs les bureaux de l'ad- 
ministration des pompes funèbres ne sont sans 
doute pas ouverts. 

Le rapport envoyé à la Commission se trou- 
vant donc formellement démenti sur le fait 
le plus important, il est impossible de ne pas 
ajouter foi à la déposition de Loiseau , con- 
firmée d'ailleurs par les déclarations de Louvel 
-sur ce point, et de ne pas rejeter le rapport 
comme contenant de l'inexactitude, causée 
sans doute par l'exagération d'un zèle louable, 
mais pas assez éclairé. 

R° 6i. 

Le Juge de Fontainebleau avait été commis 
pour vérifier judiciairement quehjues rensei- 
gnemens donnés par la police administrative, 
relativement au séjour de Louvel dans cette 
ville. Une instruction détaillée eut lieu sur 
ce point ; mais il a été facile de reconnaître 
par le rapprochement des dates , par l'âge 
attribué dans les diverses dépositions à Lou- 
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rel^ et par l'état qu'on lui supposait ^ que 
:es divers renseignemens s'appliquaient au 
rcousiu germain de rassassio , ancien ouvrier 
[fieUîer, depuis employé dans la vénerie 5 et au- 
[Iqurd'liui grenadier dans la garde royale. Ce 
résultat est encore confirmé par les déclara- 
I lions de Louvel ^ dans la partie de son interro- 
[gatoire qui a eu pour objet d'éclaircir ce point 
me Taffaire. 



N.o 62. 



Avant que la nouvelle de Tassassinat de 
'M, le Duc de Berri fût connue dans le dépar- 
tement de l'Orne, un individu avait tenu dans 
une commune voisine de Mortagne 5 les propos 
les phis coupables, annonçant la défaite des 
Princes (ce sont ses expressions) ; ajoutant que 
60US deux Jours, si les choses ne s'arrangeaient 
pas , on allait voir du nouveau , remettre sur 
!e trône le fils de Bonaparte , et massacrer les 
cbefs royalistes- Une commission fut sur-le- 
champ adressée au Juge de Mortagne, pour 
informer sur ces faits; et de Tinslruction suivie 
en conséquence 5 il est résulté que le nommé 
Juglet se trouvant chez la femme Tassin, le 
lundi 14 févriers y avait dit d'abord ^ que les 
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nouvelles n'étaient pas bonnes ; et après avoir 
parlé des Princes , il avait ajouté : « Sous deux 
» jours il va y avoir du nouveau si les choses 
» ne s'arrangent pas. » Enfin , la conversation 
s'étant engagée sur la noblesse et le clergé qui, 
prétendait-il , voulaient reprendre leurs privi- 
lèges, il avait osé dire qu'il désirait être le 
bourreau du canton , et mettre lui-même la 
guillotine en mouvement; mais qu'avec une 
hache on se déferait plus promptement des 
prêtres , des nobles et même de leurs enfans ; 
qu'il n'épargnerait rien et commencerait par 
une femme qui se trouvait là , et qui se disait 
noble d'origine. Une des personnes présentes 
lui ayant demandé ce qu'il mettrait à la place 
de la Famille royale quand il l'aurait détruite 
comme il l'annonçait, il répondit: « Nous y 
» mettrons le fils de Napoléon; nous civions 
» un bon ministre de la guerre , on Ta ren- 
» voyé , mais on égorgera les chefs. » 

Dans les interrogatoires par lui subis tant 
à Mortagne qu'à Paris où il a été amené , en 
vertu d'un mandat décerné contre lui, Juglet 
a soutenu que les propos qu'il avait tenus 
n'avaient aucun rapport avec l'événement du 
1 3 février ; que s'il avait annoncé un chan- 
gement , et parlé du rétablissement des dîmes 
et de la mauvaise administration du Ministre 
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de la guerre , c'était sur la foi de trois hommes 
à lui inconnus, qu'il avait rencontrés quel- 
ques jours auparavant au marché de l'Aigle , 
et qui lui avaient débité toutes ces nouvelles ; 
il affirma que le surplus des propos par lui 
tenus , propos qu'il ne se rappelait que très- 
confusément, devaient être attribués à l'état 
où le vin l'avait mis , et à l'irritation que lui 
avaient causée les contradictions d'une femme 
avec laquelle il se trouvait alors , et qui , en le 
contrariant, l'avait poussé malgré lui à dire 
des choses tout-à-fait contraires à ses sentî- 
mens. Il a au surplus invoqué sur sa conduite 
le témoignage du Maire et des autres Fonc- 
tionnaires de la commune qu'il habite. 

Dans cet état , les propos tenus par Juglet 
n'étant rattachés au procès par aucun indice, 
et manquant d'ailleurs du seul caractère qui 
pouvait légalement les incriminer, la publi- 
cité, ils n'ont pu malheureusement être l'objet 
d'aucune autre poursuite , et le mandat d'ame- 
ner décerné contre Juglet n'a point été con- 
verti en mandat de dépôt; Juglet est demeuré 
provisoirement libre , mais la Cour seule a le 
droit de décider si la liberté lui sera définiti- 
vement rendue. 
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N.° 63. 



Le 17 février, le sieur Dccourteille , an- 
cien rûaréchal^des - logis de la gendarmerie, 
déclara, devant le Procureur du Roi de 
Pontoîse^ que, le mercredi 9 du même 
moisj le nommé Giroux, gendarme de la lieti- 
tenance de Pontoise , était venu chez lui , et 
qu'après divers propos insullans contre ses 
chefs, il avait ajouté : ^ Cela va bien mal; d'ici à 
» peu de jours il y aura de grands change- 
ïï mens dans la famille ; les Princes ne se coia- 
» portent pas bien, et vous verrez quelque 
i> chose; rappelez-vous de cela. On est si mal 
3^ commandé aujourd'hui par des officiers qui 
Ti ne connaissent pas leur droite de leur gau- 
» che ; un peu de bouleversement ne ferait 
>» pas de mal, « Cette déclaration fut confir- 
mée à rînstant par celle de la femme Decour- 
teille^ qui se trouvait présente à la conversa-- 
lion que Giroux avait eue, avec son marii Pour 
vérifier davantage le fait^ et éclaircir quel pou- 
vait être le sens des propos imputés à Giroux, 
et s'ils avaient quelque rapport au tatal événe- 
ment du 1 3 5 on renvoya , sous un prétexte 
quelconque j chez Deçourleille^j^ étant arrivé. 
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la voie, lui dit; 



I 



celui-ci 5 pour le remettre j 
« Eh bien ! ce que vous aviez dit qu'il y aurait 
» du nouveau pour les Princes , est arrivé ; 
5> vous êtes un malin.» Oli! oui, répondit 
Giroux^ mais ce n'est pas dans ce sens que je 
Tentendaisj pétais loin de croire qu'il ftit 
question du meurtre des Princes, Il ajouta 
ensuite : ** Cela n'en restera pas là^ Bonaparte 
est déjà à Madrid avec les insurgés du Texai*. >> 
Ces explications sont rapportées par Decour- 
teille, auquel elles ont été dount^es par un 
témoin digne de toute confiance , et qui les a 
également entendues. D'après ces déclarations , 
Giroux a été interrogé à deux reprises diffé- 
rentes : d'abord sur simple mandat de com- 
parution, et ensuite sur mandat crame ner^ 
lorsque Finstructiont a été plus complète. Il a 
commencé par nier les propos qui lui étaient 
imputés; mais, forcé bientôt de reconnaître^ 
par la nature des preuves acquises 5 qu'il avait 
dit au moins quelque chose de semblable , il 
déclara ne pouvoir se rappeler précisément 
ce qu^il avait dit à DecourteiUe , dans sa con- 
versation ; mais il aftirina ne lui avoir rien dit 
qui eût trait à l'assassinat de M. le Duc de 
Berri ; quant aux changement dont il convint 
q'uil lui avait parié comme d'une chose pro- 
bable , il expliqua ce propoi , en disant qu'il 
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éisât de sa part le résultat des réflexions qu'il 
avait entendu faire par ditterentes personnes 
qui lisaient les journaux devant lui , et sans 
qu'il se rapportât à aucun fait, nrà aucAne 
confidence qu'il eût reçue. Cette explication 
qui s'accorde assez avec cefle' qu'il- ^vait 
donnée à Decourteille, avant niême- de «avoir 
qu'il était recherché pour ce propos ; la vrai-* 
semblance que lui donne le peu d'intelfigeiice 
de Giroux qui , quoique gendarme , ae sait ni 
*lire ni écrire; la certitude, presque complète, 
de ne pouvoir obtenir de lui d'autres rensei- 
gnemens, et le défaut d'autres fajts à sa charge, 
ont déterminé la Commission à ne regarder 
les propos par lui tenus , que comme le mé^ 
lange incohérent des réflexions que pouvaiait 
lui avoir Suggérées l'audi^ndes journaux, et 
les bruits par lui recueillis. Ses propos, ainsi 
appréciés, ne le rattachant en rien au procès, 
et ne pouvant donner lieu d'ailleurs à aucune 
poursuite contre lui, il a été laissé en liberté; 
et vous aurez à juger. Messieurs , si vous devez 
sanctionner la mesure prise à son égard. Il est 
nécessaire d'observer que Giroux a été rayé 
des contrôles de la gendarmerie. 
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' Le journal V Indépendant contenait, le lundi 
14 février, un article dans lequel le rédacteur, 
en parlant de la loi des élections, qui devait 
être présentée ce jour-là même, s'exprimait 
ainsi : « C'est ce bel ouvrage que dans deux 
» ou trois heures vous pourrez aller entendre 

» à la tribune nationale, à moins ..que 

» le ministère n'ait encore changé son projet 
» pendant que notre feuille était sous presse. » 
Les points suspensifs qui se trouvent au milieu 
de ce passage, avaient paru, à quelques per- 
sonnes , offrir une coïncidence criminelle avec 
le fatal événement de la nuit, il avait été signalé 
dans ce sens à l'attention de la Commission ; 
mais l'ensemble de cet article ne présentant 
wen d'ailleurs qui pût faire soupçonner une 
dutre intention que celle de critiquer le projet 
annoncé par le Gouvernement, il n'a été donné 
aucune suite à cette partie de l'instruction. 

N.° 65. 

La femme Fichu, marchande de pommes, 
stationnée habituellement dans la rue du 

12 
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Chaume, au Marais, a déclaré que, dans les 
derniers jours de février, ^t postérieurement 
au crime, deux inconnus , que des voitures 
avaient forcés à se ranger près de son étalage , 
avaient continué, sans la voir, une conversa- 
tion déjà commencée, et dans laquelle Fûn d'eux 
avait dit: << Mon ami, nous sommes perdus, 
ne pouvant sauver ce drôle qui est dedans, il 
va tous nous dénoncer; je ne puis ni boire, ni 
majiger, ni dormir. » L'autre répondit, « Ni moi 
non plus. y> Mais, à ce moment, l'un des deux 
s'étant retourné, fit, en voyant la femme 
Fichu, uii mouvement de surprise après lequel 
tous deux s'étaient éloignés fort vîte. 

La nature même de ce renseignement, qui 
ne fournissait pas les moyens de reconn^tre 
les auteurs de cette conversation, et de savoir 
si elle se rapportait à Louvel, indique assez que 
l'instruction sur ce point n'a pu avoir d'autre 
suite. , 

N.«66. 

. Cette cote a été réunie au N.° 5. 
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N.° 67. 

r^ Huit joiu^s environ avant le crime du i3 
février, le nommé Renard, écrivain public à 
'Versailles, avait dit, assurait-on, devant la 
femme Arlet, qu'aviint peu de jours il y au- 
rait un changement, que ce serait l'affaire 
d'une Jiuit ; que le Roi y conseillait, qu'on ne 
tuerait personne, mais que le prince Eugène 
serait placé sur le trùne, que, sans doule, il 
remettrait ensuite a Napoléon, Pendant cette 
conversation, un homme, poiiant la livrée 
flu Roi, était survenu, et par ses propos avait 
paru s'entendre avec l'écrivain; après son dé- 
part celui-ci avait dit de lui: ^^ Cest un sel».. ». 
sans achever le moh 

La femme Ârlet, entendue par le Juge 
d'instruction de VersaiQes, a confirmé en 
partie ces faits dans une déclaration tros-déve- 
loppée ; s'il faut l'en croire, elle était allée, 
le 6 février, dans le bureau du nommé Renard, 
et à l'occasion d'une demande qu'elle avait 
depuis long-temps formée , et sur laquelle 
elle n'avait pu encore obtenir une décision des 
ministres du Roi, Renard lui avait dit : ^< Je 
f* le crois bien, ils ont beaucoup à faire; tous 
T» les gens de bureau ont les bras liés; Us 
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îi n'osent rien faire, ne sacJiant auquel enten- 1 




^ ttre, i> Puk il avait ajouté j par forme de 




confidence ; « Il va y avoir de grands change- 
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y> mens sous peu, et le mois ne se passera pas 






» que vous ne voyiez du nouveau. J'ai vu ïiier 






» un homme de la maison du Roi, que je 




î) connais particulièrement 5 c'est un seL.. » et 
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à ce moment il s'était arrêté, ne voulant pas 




le nommer, de peur que son nom ne (àt répété ; 
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puis il avait donné de longs détails sur la ma- 




nière dont le changement devait se faire sans 




effusion de sang, par la volonté du Roi, à 




laquelle les Princes seraient bien obUgés de 




souscriie , et par rintermédiaire du prince 




Eugène , qui remettrait la Couronne à Napo- 




léon IL 
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Renard, dans les interrogatoires qtrll asubis 




à Versailles , a constamment nié les propos 




qui lui étaient ^tribués ; et un témoin, indiqué 




par la femme Arlet comme s'étant trouvé 


^^^^^^^9 H^^^^H 


dans le bureau de Renard, pendant une partie 


^^^^^^^V^ ' ^D^^^^^H 


du temps qu'elle y était restée, a déclaré 




n'avoir rien entendu de semblable. 




1 


Cependant, et pour éclaircir davantage le ' 






■ 


fait 5 un mandat d amener a été décerné contre 




■ 


Renard; mais dans son interrogatoire à Paris , 






■ 


il a persisté dans ses précédentes dénégations- 


H -LJiiu 


i 


Aucune charge , autre rpie la déclaration isolée 1 
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et assez învrâîsemblable de la femme Arlet, 
ne s'élevant contre luî^ on n'a point converti 
le mandat d'amener en mandat de dépôt, et 
riostrucUon a ayant rien fourni de nouveau 
sur fipn compte, la Cour, Messieurs, aura à 
juger s'il y a lieu à suivre contre cet individu, 
ou plutôt s'il ne doit pm être définitivement 
rendu a la liberté. 

N.o 68. 



Vingt-cînij feuilles de passe -ports furent 
enlevées , le 29 février , pendant la nuit , du 
bureau de l'enregistrement de Joigny ; on avait 
laissé intacte une somme de 1 65 francs , qui 
se trouvait placée dari$ le même endroit que 
les feuilles enlevées. Cette circonstance et le 
grand nombre d'effractions commises pour 
arriver à l'armoire ou se trouvaient les passe- 
ports, firent sur-le-champ penser que cette 
soustraction se rattachait, soit au crime du 1 3, 
soit à quelque manœuvre factieuse- Une ins- 
truction fut commencée devant le Tribunal 
de Joigny, et les seuls renseignemens qu'elle 
ait produits jusqu'à ce jour, indiquent que 
lenlèvement a pu être commis par deux in- 
dividus vêtus de blouses bleues , qui le matin 




(,80 
s'étaient présentés au bureau de Tenregislre* 
ment 5 sous prétexte tVy échanger quinze cents 
francs cfargent contre de Ton Ces deux in- 
dividus ont encore été aperçus dans les envi- 
rons de la ville pendant le reste de la journée. 
Des recherches multipliées ont eu lieu pour 
les retrouver j mais jusqu'à ce moment elles 
ont*élé infructueuses , et rien ici ne se ratta- 
chant au crime de Louvel , celte atïaire a dû 
être laissée à la connaissance exclusive du 
Juge ordinaire. L'opinion publique attribue 
sans raison peut-être à des Espagaols cet en- 
lèvement assez extraordinaire. 



N.° 69. 



M* Vulpian avait raconté dans le monde ^ 
que le jour du crime ^ Louvel se trouvant 
dans un cabaret avec plusieurs autres indi- 
vidus 5 il avait été dit entre eux : « Ne buvons 
pas trop , ce soir nous sommes occupés. >* 
M. Vulpian a été entendu ; il a déclaré avoir 
ouï dire que le cordonnier Bechet avait, le 
i3 février, trouvé dans un cabaret deux hom- 
mes qui connaissaient Louvel, et que les ayant 
engagés à boire, ces deux hommes avaient ré- 
pondu : ï< Nous ne le pouvons pas aujourd'hui. 
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parce que nous avons quelque chose à fyire 
ce soir* » Le sieur Vulpîan déclarait tenir ce 
fait d'une femme de chambre , qui le tenait 
d'une portière qui elle-même favait appris du 
nommé Roy auquel Bechet , cordonnier , l'a v ait 
raconté. 

Ces deux individus ont élé appelés ; Roy a 
déclaré qu'il avait d'abord appris le fait de la 
femme de Bechet , et qu'alors il l'avait mal 
compris , ce qui s'explique facilement par la 
surdité dont cet homme est affecté ; mais que 
le lendemain Bechet lui avait raconté com- 
ment les choses s'étaient passées , et le récit da 
témoin Roy était conforme en tous points 
à la déclaration faite par Bechet lui- même ^ 
et de laquelle il résulte seulement que le lundi 
i4 février, et non le dimanche iS^ Bechet 
ayant été boire lui troisième dans un cabaret 
de la rue Aumaire^ il y trouva deux hommes 
assis à une autre table , qui parlaient du cruel 
événement ^ sujet de la douleur et de l'entre- 
tien de tous; il entendit l'un d'eux dire que 
la veille 5 à huit heures et demie du soir, 
Louvel était encore chez un marchand de vin 
à faire une partie de cartes^ et qu'alors il 
avait pris son chapeau , comme s'il avait 
quelque cliose d'important à faire, Bechet 
s'étant approché de celui qui tenait ce dis- 
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cours , lui demanda quel genre d'homme était 
Louvel, et il lui fut répondu que c'était ini 
homme d'une taille ordinaire et qui avait Tair 
sournois- Cette déclaration de Bechet a été 
confirmée par celle des deux personnes qui 
se trouvaient à boire avec lui \ mais on n'a pu 
obtenir aucun renseignement sur Tindividu 
qui avait parié de Louvel, et celui-ci, inter- 
rogé sur ce fait, a soutenu n'avoir )oué aux 
cartes avec personne dans la soirée du i3. 
Il est certain d*ailleurs qu'il élaît à la porte de 
rOpéra , à huit heures et quart ; il ne pouvait 
donc êtj'e resté dans un cabaret jnsiju'à huit 
heures et demie ; d'autant qu'après avoir fini 
de dîner, il est rentré chez lui et a élé de là 
à rOpéra. Il est cependant possible que deux 
hommes aient vu Louvel au cabaret de Du- 
bois , lieu où i! a diiié , et oia il ne paraît pas 
qu'il ait parlé à d'autres qu a Bizemont; et il 
est possible aussi que ces deux hommes aient 
ajouté à des faits vrais des circonstances qui 
leur étaient étrangères , et qui paraissaient 
reiidie leur rencontre et leur récit plus piquans* 



N,^ 70, 

Le général d'Anselme, entendu dans Tins- 
truc Lion I a déclaré que peu de jours avant 
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le crame , il se traurait dans Tallée de Mfôri- 
gny*^ lorsqup «leux • voitures à là livrée de 
M. leDuo de Berri vinrehtà passer ; il se 
langea /ainsi que detiixi jeunes gens qui étaient 
aussi' dans eette avenile, et au- moment où il 
sç croisait avec ces deux jeunes gens après 
le passage des voitures , il entendit l'un d'eux 
dire à l'autre ; « II» ne savent pas ce qui 
les attend. » 

Le général d^Anselme n'avait fait alors au- 
cune attention à cette phrase qui pouvait se 
rapporter à beaucoup d'objets différens , il se 
L'était rappelée depuis et l'avait répétée. Mais 
il a déclaré être dans l'impossibilité d'indiquer 
en aucune façon les jeunes gens qui l'avaient 
prononcée , et ne les avoir pas assez remarqués 
pour pouvoir les reconnaître , quand même 
ils lui seraient représentés. D'après cette dé- 
claratii^a^ votre Ctomn»ssion , Messieurs , n'a 
pu se livrer à aucune autre recherche* 

Un placard séditieux ^^trouvé sur les murs 
de Paris, et transmis à la Commission , avait 
été classé sous ce numéiH)*; mais son contenu 
ne le rattachant pas au procès , il a été remis 
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aussitôt au Procureur du Roi , pour qu'il pût 
faire les recherches et diriger les poursuites 
convenables. 

N.^ 72. 

Cette cote. a été réunie au N.® 37. 

N.*> 73. 

Cette cote a été réunie au N.® 27. 



N.'' 74. ■ ■ • 

Les sieur et dame Guilpain , limonadiers y 
rue Neuve-du-Luxembourg , avaient déclaré 
que, le dimanche i3 février, plusieurs ouvriers 
qu'ils avaient jugé être des selliers, étaient 
venus déjeûner dans leur café , vers huit ou 
neuf heures du matin ; que Tun d'eux avait 
tenu, pendant le temps qu'il y était resté, 
des propos extraordinaires et de nature à ex- 
citer l'attention de ceux qui les entendaient ; 
il avait dit « que les plus faibles étaient 
souvent les plus forts ; que s'il ne payait pas 



r 
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sa dépense ce jour-là , il ne pourrait peut- 
être pas la payer le lendemain ; que s'il le 
voulait , il trouverait bien dix mille francs 
dans sa journée, et que le jour n'était pas 
passé. » Tous ces propos dont l'ensemble pou- 
vait faire soupçonner qu'ils avaient été tenus 
par Louvel , ont rendu nécessaire sa confron- 
tation avec les sieur et dame Guilpain ; elle a 
eu lieu , et tous deux ojit déclaré ne pas le 
reconnaître pour l'individu désigné dans leurs 
dépositions. Louvel interrogé sur ce fait, et 
sans qu'il pût connaître la cause de nos re- 
cherches, a persisté à soutenir qu'il n'avait 
point été, le i3 ni les jour» précédens, au 
café des sieur et dame Guilpain. 

N.o 75. 

On avait classé sous ce numéro un rapport 
transmis à la Commission , et relatif à des 
propos criminels tenus , le lundi i4 février, 
dans le jardin des Tuileries, sous les fenêtres 
du château ; mais ces propos n'ayant aucune 
connexité avec le procès , les pièces ont été 
sur-le-champ renvoyées au Procureur du Roi. 
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N.° 76. 



Cette cote est réunie au N.» 27, 



N.*^ 77. 



On assurait que deux mois environ avant 
la mort du Prince , une femme Fortin avait 
fait parvenir à S. A, R. une lettre dans la- 
quelle, en le conjurant de prendre des pré- 
cautions pour sa sûreté ^ cette femme lui 
annonçait, qu'il était en danger d'être as- 
sassiné ; on ajoutait que S< A. R* M av^ait 
accordé quelques secours* On a entendu sur 
ce fait une dame du nom de Fortin , elle 
n'en avait aucune connaissance. Il est même 
certain que ce n^était pas à elle que le rensei* 
gnement donné s'appliquait 5 mais il n'a pas 
été possible de découvrir la femme Fortin 
dont il était question , et ce qu'il pouvait y 
avoir de vrai dans le renseignement transn^iis 
à la Commission des Pairs. 



( i89 ) 

N.^ ^q (bis). 

Jaccpies Maigne, terrassier à Bamaud, dé- 
partement de Seine-et-Marne , fut signalé à 
la Commission comme ayant annoncé, dès le 
12, février, à un sieur Belmont, que S. A. R. 
M. le Duc de Berri avait été assassiné. Il avait, 
disait-il , appris cette nouvelle à Guignes. 
' Le sieur Belmont entendu , a déclaré que 
le lundi i4 ? ^t non pas le samedi, comme par 
erreur il l'avait d'abord annoncé , le nommé 
Jacques Maîgne , ouvrier terrassieir à Bar- 
naud, lui avait raconté que se trouvant à 
Guignes, huit jours auparavant , il avait en- 
tendu dire que M. le I>uc de Berri était assas- 
siné. Le sieur Belmont a ajouté qu'il ne savait 
pas encore révènement au moment où Jaccpies 
Maigne lui parlait de ce bruit, et qu'il l'avait 
repoussé cotome une fable. Jacques Maigne 
entendu à son tour, a déclaré que le mardi 
8 février , il alla travailler sur un chemin des 
ehvirons de Guignes et s'assit au pied d'un 
arbre pour dé jeûner. Deux voyageurs inconnus 
passant près du lieu où il travaillait, s'adres- 
sèrent à lui en ces termes : « Quelle nouvelle? » 
Sur sa réponse qu'il n'en savait aucune , les 
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deux voyageurs avaient ajoute : ^^ Vous ne 
savez pas que M* le Duc de Berri a été tué ? — 
Non. — Eli bien ! ne le dites pas , car vous 
vous feriez ramasser. « C'était ce propos qu'il 
avait rapporté, le lundi 14, au sieur Belmopt, 
après que la nouvelle de révènement se fut 
répandue à Guignes ; mais il ii'en avait parlé 
antérieurement à aucune autre persotiiiep 

Quelque extraordinaire que paraisse ce fait, 
et quelque intéressant qu'il pût être de re- 
monter à la source du propos , le défaut de 
renseignemens sur les individus qui Favaient 
tenu, a forcé d'y renoncer. Du reste ^ il ne 
paraît pas que les deux hommes qui donnaient 
si facilement cette nouvelle à un ouvrier qu'ils 
ne connaissaient pas, qu'ils trouvent assis au 
bord d'un chemin, sous un arbre; il ne paraît 
pasp disons-iious 5 qu'ils Tment répétée, comme 
sans doute ils Tau raient fait , s'ils l'avaient 
cru vraie, ou s'ils avaient voulu la faire croire 
alors qu'elle ne Tétait pas. Aucun bruit sem- 
blable n'a circulé dans les environs de Gui- 
gnes. On peut donc concevoir des doutes sur 
rautheuticité de ce propos, qui a pu crailleurs 
être mal compris par Jacques Maigne, homme 
qui paraît honnête , mais d'une grande sim- 
plicité, et qui toute Tannée est occupé aux 
travaux les moins relevés de Tagricidture* 
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N.° 78. 



La Coinmission d'instruction avait reçu un 

renseignement qui lui apprenait que 9 dans le 

courant de Tannée dernière ^ S. A< R. M. le 

I Duc de Berri avait été attaqué auprès de la 

tJbarrlère de FEtoiJe, par plusieurs individus; 

que se trouvant alors en cabriolet avec un 

jseul domestique j il n'avait dû son salut qu'à 

la rapidité de son cheval. 

Le valet de pied qui accompagnait lePrlnce^ 
à l'époque désignée ^ a été entendu ; il a 
déclaré qn*il y avait environ sept à huit mois 
^ que M. le Duc de Berri revenant de Baga- 
I telle j vers neuf heures du matin , était des- 
[cendu à la porte Maillot, et lui avait donné 
Fordre de passer devant, et de Fattendre avec 
I son cabriolet auprès ilu monument de TEtoile : 
tandis qu'il y était arrêté , deux hommes 
assez mal vêtus s'approchèrent de Uil , et 
I dirent , après avoir regardé dans le cabriolet : 
« Il n'est pas là. *> Ce propos excita les soupçons 
du valet de pied, qui , regardant par 'la lu- 
nette de derrière j vit ces deux hommes s'ap- 
proclier du Prince. 11 sauta a bas du cabriolet 
I en s'écriapt : i' Mottseîgneur, voilà des hommes 
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qui veulent vous parler ; >» et il se mit à courir 
sur eux. Les deux individus s'enfuirent ; mais 
il parvint à se saisir de l'un d'eux, qu'il 
amena jusqu'auprès de M. le Duc de Berri , 
qui était remonté dans le cabriolet. S. A. R. 
ayant demandé à cet homme ce qu'il désirait , 
il répondit qu'il voulait lui présenter une pé- 
tition ; mais il ne put la trouver lorscpie le 
Prince lui dit de la lui donner. On lui fit alors 
observer que ce n'était pas dans ce lieu et à 
cette heure qu'il devait présenter une pé- 
tition ; et l'on crut entendre qu'il avait ré- 
pondu : tf Je suis envoyé. » Le Prince partit ; 
mais cette rencontre paraissait l'avoir un peu 
préoccupé. Le valet de pied ajouta dans sa 
déclaration , qu'il avait appris depuis d'une 
cabaretière, qu'il indiqua , que l'un des deux 
individus était son frère. 

Ce fait paraissant très-grave, des mesures 
furent prises surJe-champ pour s'assurer de 
cet individu. La cabaretière fut mandée , et 
sa déclaration fit aussitôt disparaître toute 
l'importance que l'on avait attachée à cette 
aventure , résultat du reste que devait faire 
pressentir la facilité avec laquelle , sans y être 
obligée , la cabaretière avait désigné son frère 
comme l'un des deux individus qui avaient 
voulu parler à S. A. R. ; indication qu'elle n'eût 
9 pas 
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pas donnée, saIs eussent formé quelque projet 
crimiiieL Elle expliqua^ en effet, qu'un nommé 
d'Aruemont , qui se dit noble d'origine , et 
demeure à Neuilly , où il sert les maçons , se 
trouvant, au jour indiqué, dans son cabaret 
auprès de l'Etoile, avait parlé de son désîr 
de présenter une pétition à M. le Duc de 
Barri j pour en obtenir quelques secours. Son 
frère ^ présent à la conversation , lui avait dit 
alors qu'il pouvait la présenter , à cet en- 
droit même où le Prince passait souvent » et 
i! lui avait montré son cabriolet qui était 
en vue- D'Arnemont y était allé avec lui, 
et ils se retiraient , n'y ayant point trouvé 
S. A. R. , lorsque le valet de pied se mît à leur 
poursuite» La crainte les prit tous deux , ils 
s'enfuirent ; d^Arnetnont fut seul arrêté et ra- 
mené devant le Prince ^ auquel sa démarche 
dut paraître d'autant plus suspecte qu'il n'avait 
pas sur lui la pétition qu'il annonçait vouloir 
présenter- La déclaration du frère de la caba- 
retière et celle de d'Arnemont se sont trouvées 
entièrement conformes à ce récit; et ce der- 
nier a même ajouté que depuis il avait effec- 
tivement adressé sa pétition à M. le Duc de 
Berri ^ et en avait reçu plusieurs fois les secoui^s 
qu'il sollicitait. 

C'est ainsi ^ Messieurs, que cette afFaîre, 

i3 
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qui d'abord avait paru si grave, s'est trouvée 
parfaitement éclaircie. 

N.» 79. 

Le nommé Lercaro fut signalé comme 
pouvant donner des indications utiles sur des 
propos tenus , disait - on , par un nommé 
Lamothe , et qui paraissaient se rattacher au 
crime du i3 février; il est résulté des ren- 
seignemens pris auprès de cet homme , qu'il 
n'avait aucune connaissance des propos im- 
putés à Lamothe. 

N.° 80. 

Le concierge du château de Bagatelle a 
déclaré que , peu de temps avant le crime , 
deux jeunes gens avaient été remarqués rôdant, 
le matin , d'une manière suspecte, auprès de 
la porte Maillot; qu'ils paraissaient armés de 
pistolets , et s'étaient enquis en voyant passer 
la voiture du Prince , des personnes qu'elle 
contenait. 

Pour éclaircir ce fait, on a entendu la por- 
tière de la porte Maillot et un marchand de 



chevaux , demeurant au même endroit, qui 
tous deux en avaient connaissance. Il est établi 
par leurs dépositions , que vers le commence- 
ment du mois de décembre et à la pointe du 
jour, deux jeunes gens assez bien mis, sans 
avoir Fait Irès-distingué , étaient entrés dans 
le bois de Boulogne j puis en étaient ressortis 
plusieurs fois pour aller regarder sur la route*. 
Les deux témoins qui les virent , crurent 
qu'ils attendaient des adversaires avec qui ils 
devaient vider quelque querelle d'Iionneur; 
l'un de ces jeunes gens portait un mouchoir 
qui paraissait renfermer des pistolets. Cepen- 
dant ils attendirent long-temps sans que per- 
sonne vînt les rejoindre. Des voitures de M. le 
Dnc de Berri étant venu à passer , ils les sui- 
virent quelque temps ^ et demandèrent ensuite 
avec persislance quelles étaient les personnes 
qui s'y trouvaient ; la portière refusa de le 
leur dire, et eut Faîr de 1 ignorer* Ils suivirent 
de même les voitures lorsqu'elles revenaient 
de Bagatelle; et enfin, après être restés quelque 
temps encore, ils se retirèrent. 

Ces détails paraissant indiquer seulement 
de la part de ces deux individus un projet 
de duel qui, par Tabsencede leurs adversaires, 
ne se serait pas réalisé » suflisaient sans doute 
pour faire considérer ce fait comme étranger 
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^^^^HS ^^^^^^ 


^^H au procès. Cependant , et pour confirmer d'au- ^M 


^^^^^^^^K 1 ^^^^^^^^^^B 


^^H tant plus ce résultat , on a interrogé Louvel ^H 


^^^^^^^^^^^^^K ^^^^^^^^^^H 


H^H sur les heures auxquelles il avait pu aller au ^H 


^^^^^B ^^^H 


^^^ft bois de Boulogne i et il est résulté de ses ^H 


^^^^H ^^^H 


^^^1 réponses , comme Tensembie de t'instruction ^H 


^^^^H ^^^1 


^^H rétablit d'ailleurs, que jamais à ce moment ^H 


^^^^^B 1 V^^H 


^^y de la journée il n était allé se promener de ^H 


^^^^H ' ^1h 


ce côté. Enfin , des individus qui auraient ^H 


^^^^^^^^^H, ^^^1 


voulu attenter à la vie de M. le Due de Berri, ^H 


^^^^^^■àiH^ H 


auraient sans doute connu d'avance la per- ^H 


^^^^HhIh ni 


sonne de S. A. R*, et n'auraient pas eu besoin ^M 


^^^^^^H ^K^-^-fl2 


de s'enquérir à la portière du bois de Boulogne, ^H 


^^^H^hril 


1 de ceux qui étaient dans les voitures du Prince* ^H 


^^P^M 


N.» 81. ■ 


^H 1 


Cette cote est réunie au N.^ 37. ^H 


^H 


N.° 82. H 



Cette cote est réunie au N.** 27. 



N.° 83. 



Un renseignement adressé à la Commîssiaa 
d'instruction, annonçait que le sieur Poncelet 
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demeurant habituelleniefit à Metz , avait, \é 
jeudi 1 7 février , étant à la campagne ^ écrit 
une lettre à sa belle-mère qui était restée à la 
ville j et lui avait envoyé cette lettre par ua 
exprès; celle-ci , en la recevant, avait 'dit aU 
porteur : « Sais - tu ? le Berri est mort- » 
Et voyant son étonnement , elle avait ajouté: 
« Bah ! U y a long-temps que nous le'savions. » 
Tuis, quelques momens après , elle lui avait 
recommandé le secret sur ce qui venait de 
lui échapper. 

Une commission fut adressée au Juge de 
Metz pour vérifier ce fait j et en conséquence , 
une perquisition exacte eut lieu sur-le-champ, 
tant au domicile du sieur Poncelet et de sa 
beUe-mère, à Metz, qu^à leur maison de cam- 
pagne. Cette perquisition n'a rien produit à 
leur charge- Le sieur Poncelet a formellement ^ 
déclaré n'avoir point écrit, au jour indiqué , 
à sa belle-mère , qui ne sait même ni lire ^ ni 
écrire en français. De son côté , la belle-mère 
a nié , de la manière la plus positive , les pro- 
pos à elle imputés ; elle a soutenu n'avoir vu 
aucun homme envoyé par sou gendre , dans 
la journée du jeudi , si ce n'est le fils du fermier, 
auquel elle remit des tortues qu'il était chargé 
de demander , et à qui sa fille remit aussi 
un billet écrit à la hâte et non fermé y dans 
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lequel eUe annonçait à son mari la funeste 
nouvelle qui venait de se répandre à Metz. Ce 
jeune homme a été entendu , et a déclaré 
a'avoir été chargé d'aucune lettre pour la 
belle-mère du sieur Poncelet, et ne lui avoir 
entendu tenir aucun des propos qui lui étaient 
attribués. 

Dans ces circonstances on a dû arrêter des^ 
poursuites qui n'avaient pour base qu'un ren- 
seignement dont Terreur paraissait dénion- 
tarée , et l'affaire n'a pas eu d'autre suite. 

N.o 84. 

Une femme admise à l'hospice de laOïarité, 
par suite d'une fracture à la jambe , était 
présentée par divers renseignemens , comn;ie 
ayant tenu des propos qui semblaient annoncer 
quelque événement extraordinaire, et comme 
devant exciter par la singularité de ses rela- 
^ tions et de ses discours , toute l'attention de 
la Justice. 

Pour obtenir des détails sur cette femme , 
on a entendu la sœur hospitalière , aux soins 
de laquelle elle était confiée , l'agent de surr 
veillanee de l'hospice et une demoiselle dont 
la charité se dévoue à la visite des malades» 
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et qui s'était particulièrement occupée, de 
celle-là. Il résulte de leurs dépositions , que 
cette femme , ncmimée Sauvage , et qui , au 
moment de son entrée à l'hospice, était vêtue 
en homme, et exerçait Tétat de commission- 
naire, avait paru aux personnes qui la voyaient, 
avoir la tête un peu dérangée; elle parlait en 
paraboles et dogmatisait sur la religion, de 
njianière à faire soupçonner qu'elle appar- 
tenait à cpielque secte d'illuminés ; elle an-«- 
nonçait aller souvent dans des sociétés nom- 
breuses , et s'habiller en homme pour pro- 
pager plus facilement ses doctrines ; enfin , 
elle était visitée, dans les jours d'entrée à l'hos- 
pice, par un assez grand nombre de personnes, 
et dans les premiers temps même, elle avait 
distribué à ceux qui venaient la voir une bro- 
chure intitulée : Défense et profession de foi 
de Cé^ar-Eugène Gossuin , présentée par lui 
aux jurés. 

Aucun fait précis ne rattachant cette feniime 
au procès, on a dû se borner à éveiller l'at* 
tention de la police sur sa conduite et sur ses 
relations. 
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N.o 85. 

Le sieur. • « « • ofHçier en non-activité, avait 
été signalé à la Commission d'instruction, 
conune ayant tenu des propos très-répréhea- 
«sibles , à l'occasion de l'événement ^ix i3 
février. Les renseignemens pris sur cet offiicier 
lui ayant été entièrement favorables, et la 
note n'indiquant aucun témoin , on n'a paa 
cru dçvoir y donner de suites 



N.o 86, 

U fut transmis à M. le Procureur général 
un renseignement qui annonçait que le nommé 
Leduc, garçon de caisse à la Banque, avait 
rencontré , peu de temps avant le crime , un 
cliiSbnnier qu'il connaissait , et lui avait de- 
mandé, le voyant mieux vêtu qu'à l'ordinaire, 
où il allait ainsi ? Â quoi le chiffonni» 
avait répondu qu'il allait à une assemblée qui 
se réunissait pour la bonne cause au Moulin- 
Janséniste, et que c'était cette société qui 
l'avait habillé. L'existence souvent signalée de 
&uciétés secrètes établies dans les classes infé-- 
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riewes du peuple , le danger que présentent 
ces sociétés , et Fimportance dont il était 
d'examiner si le crime du i3 février n'était 
pas la suite d'un complot formé par ce moyen , 
déterminèrent à appeler Leduc. Il déclara 
que y dans les premiers jours de février , il 
avait rencontré le nommé Debonnet, ancien 
facteur de la poste, aujourd'hui marchand de 
viandes cuites, auprès de la Halle. Cet homme^ 
qui lui parut mieux vêtu qu'à l'ordinaire., 
était accompagné d'un autre individu décorée 
Leduc l'arrêta un moment pour lui dire bon^ 
îour, et lui demanda où il allait ^^irai^e, un jour 
de la semaine ? Debonnet répondit qu'il allait 
au Moulin-Janséniste, à la réunion ; et Leduc 
ay^t demandé ce que c'était que la réunion , 
il reprit : ^ C'est pour la bonne cause , » ajou^ 
tant qu'il lui expliquerait une autre fois ce que 
cela voulait dire. L'air de Jfranchise de Leduc 
et sa probité connue ne permettaient pas de 
douter de la vérité de sa déclaration. Debonnet 
fut appelé sur-le-champ. L'extrême embarras 
de ses réponses, les contradictions qu'elles pré- 
sentaient, et les explications peu satisfaisantes 
qu'il donnait de ses relations avec un homme 
décoré , nommé Quenin-Renaud , qui s'était 
trouvé dans sa maison au moment même où 
on ^y était traosporté, augmentèrent encore 
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les soupçons qui s'élevaient contre lui. Il avait 
nié d'abord qu'il fût jamais allé se promener 
hors de Paris, du côté où se trouve le Moulin- 
Janséniste ; mais enfin, il fut forcé de convenir 
qu'il y avait été. Il prétendait avoir rencontré 
Leduc pour la dernière fois , il y avait deux 
mois, dans la rue Coquillière , et cependant , 
dans la confrontation à laquelle il fut procédé» 
il avoua qu'il l'avait rencontré dans la rue de 
l'Arbre-Sec, au jour indiqué par Leduc ; qu'il 
lui avait dit aller , non au Moulin -Janséniste, 
mais au Moulin-d' Amour, et non pas pour la 
bonne cause , mais pour une bonne cause ; et 
il expliqua qu'il y avait été pour une affaire 
d'intérêt , dont il rendit compte, ce qui parut 
vrai à la Commission. Plus tard, et après avoir 
ainsi confirmé par des explications successives 
de chaque circonstance qui lui était révélée , 
les déclarations de Leduc , il finit par dire que, 
sans doute Leduc s'était trompé, et l'avait 
confondu avec un autre facteur du même nom 
que lui, et qui peut-être allait à des réunions 
politiques. L'ensemble de ses réponses était peui 
propre à le disculper. Cependant une perqui- 
sition avait été faite chez lui , et n'avait rien 
produit à sa charge. La nature de ses relations 
avec le sieur Quenin -Renaud, qui d'abord 
a^ent inspiré quelques souj)çons, fut éclair'- 
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^ cie. Les renseîgnemens obtenus sur son compte 




H ne lui étaient nullement défavorables ^ et Toa 




H pouvait supposer que le trouble où l'avait 




H jeté la perquisition faite dam son domicile. 


Î^^^^^^^^^^^H'^^^H li^^^^^^^^^^^^^Ê 


' avait eu quelque influence sur ses réponses. 


r^^^^^^^^^^^H ^^^H r ^^^^^^^^^^^^H 


Dans cet état , le fait qui lui était im- 


puté , lors même que la preuve en eiit été 




B acquise , ne se rattachant pas directement au ^ 




' ^^^^^^^^^^^^1 


procès , il a dû être remis en liberté ; et 




' ^^^^H 


Ton s'est borné à informer la police des soup- 


^^^^B Ht ^^^^1 


çons qui s'étaient élevés sur son comptes aiin 


^^^^^^^^^^H ^^^1 k ^^^^^^^^^^H 


que sa conduite fût surveillée. Il n'est parvenu 


^^^^^^^^^^^^^^H ^^^^B K. ^^^^^^^^^^^^^^^1 


depuis aucun renseignement sur cet bomme; 


et enfin ^ il ne paraît point que le Moulin-Jan- 


^^^^^^^Hi ^^H ^^^^^^^^1 


séniste ait jamais été signalé comme lieu de 


^^^^■^^^■l '^^^^^l 


rémiion d'aucune société secrète. 








K^ 86 iàis). 


^HP'^H 


Une note indiquait qu'un apprenti du sieur 


^^■1 ^^1 


Jacquinot, menuisier, avait entendu, dans 




■ la soirée du i3 ^ et peu de temps avant le 




H crime ^ des propos qui semblaient y avoir 




H rapport. 


^^^H'H ' ^^^^^1 


H Deux jeunes gens qui travaillaient chez le 


^^^H 'M ^1 


H sieur Jacquinot , en qualité d apprentis , ont 


^^^H K ^1 


H été appelés \ aucun d eux n'a entendu 5 dans 




■ 
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la soirée dri 1 3 , rien qui pût être relatif an 
funeste événement dont nous vous entre- 
tenons; seulement Tun d'eux se trouvant dans 
le quartier du Palais-Royal, et y ayant appris 
Vassassinat qui venait de se commettre, avait 
couru à repéra, et avait vu passer Tassassin 
entre deux gendarmes. 



87. 



Les demoiselles ..-....- avaient été présen- 
tées dans une note , comme ayant eu avec 
Louvel des relations qui pouvaient les mettre* 
à même de donner sur sa conduite quelques 
renseignemens. Toutes deux ont été enten^ 
dues ; eUes demeurent ensemble dans une 
maison de la rue Saint-Jacques , vivent fort 
retirées et du produit de leur travail. Elles 
appartiennent à une famille honnête j mais 
malheureuse. Elles ont affirmé ne connaître 
Louvel ni directement ni indirectement ; et 
celui-ci interrogé sur ce point, a aussi déclaré 
ne connaître personne du nom de ,.<•.-, Il paraît 
certain que le renseignement relatif k ces de- 
moiselles n'a aucun fondement ; et ^ d'après 
d'autres détails donnés par elles, on peut sup- 
poser qu'il iivait pour but de leur causer 





^U 
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^^Hl^^l 


quelque inquiétude ^ en les faisant comparaître 
, dans le procès, et qu'il venait peut-être d'une 
personne qui leur eo voulait , et qui déjà 
leur a fait éprouver de semblables mystifi- 
cations. 




> 


^^^^^^^^H ^^H * ^^^^^^^^1 

^^^^■^■1 ^^^^H 


N.^ 87 (bis). 




Des personnes rassemblées dans l'étude du 




j notaire Noël , depuis l'assassinat de S. A. R, 




M. le Duc de Berri , y avaient raconté que 




dans la journée du dimanche i3, un particu- 


^^^^^^^^^^^H ^^^H **^^^^^^^^^^^l 


lier avait passé à aermont-en^Beauvoisis, 


^^l'I'^^l 


i annonçant hautement que le Prince était as- 
sassiné , et que cette nouvelle avait mis toute 




la ville en mouvement 


^^^^^^^^1 ^^H' ^^^^^^^^^^1 


Le notaire a été appelé j ainsi que les deux 




personnes indiquées par lui , comme ayant 
rapporté ce fait dans son étude; des décla- 


^^^^^^^^^1 ,^^H. r ^^^^^^^^^H 


rations de ces deux personnes dont la véra- 


^^^H lii^^^^l 


cité ne saurait être douteuse , il est résulté , 


qu'elles avaient seulement répété une anecdote : 


^^^H Ip^^^^l 


qu'elles avaient lue le matin même dans un 


^^^^^^^H ^ ^^M I'* ^^^^^^^^H 


journal, mais dont elles n'avaient aucune con- 


^^^^^^^^^^1 à^^^H Q^i' ^^^^^^^^^^^^Ê 


naissance personnelle. 

Aucun renseignement n'a indiqué que le 
fait eût la moindre réalitét L'article du joui^nal 





( 206 ) 

n'étant sans doute que le rëcit dénaturé de 
Tévènement arrivé sur la route de G)nipîègne, 
et sur lequel il a été fait une instruction 
très - détaillée , ainsi qu'on le voit sous le 

N.o 29. 

N.o 88. 

On avait cru que le sieur Rousseau pouvait 
donner des renseignemens utiles. Il a été en* 
tendu , mais il n'avait connaissance d'aucun 
fait important; il a déclaré seulement qu'à 
l'instant du crime , se trouvant sur le passage 
de l'assassin, au moment de sa fuite , et sans 
qu'il en connût la cause, il avait indiqué au 
militaire qui le poursuivait, le chemin qu'il 
devait prendre pour l'atteindre. 

N.o 89. 

Un notaire de Paris avait été indiqué par 
ime note anonyme , comme pouvant révéler 
des choses importantes sur l'attentat du i3 
février. Les renseignemens pris à ce sujet ont 
démontré que cette note était le fruit ou de 
l'erreur ou d'une coupable intrigue contre 





!■ 


■ ^^^H 


il 


^m cet officier public \ U n^ ^ été donne aucune ^^^^^H 


^l^^^^l 


^m ^^^^^H 


l^^l 


■ N,'' ^^^1 


■H 


^M Le lundi 14 février , \'er5 deux heures après ^^^^^H 




^B midi , un militaire de la garde royale avait ^^^^^| 


H^^^^l 


^P accosté^ dans la rue du faubourg du Koule» ^^^^^| 


^K^^^H 


^M une blanchisseuse cjui retournait à Cormeilles ^ ^^^^^| 


^■r^^^^^l 


^M et Tavaît priée de le laisser monter dans sa ^^^^^| 




^M voiture. Cette permission lui ayant été accor- ^^^^^| 


^^H '^' ' ^^^^^1 


^m dée , il avait ainsi passé la barrière sans être ^^^^^H 




H aperçu et à peu de disUnce au delà, il était ^^^^^| 


r^l 


H descendu précipitamment de la voilure , et ^^^^^H 


\ ^^^H '^^^^^^^^^^1 


H avait disparu. Le fait en lui-même a été vé- ^^^^^| 


^K rifié par la déclaration de la blancliisseuse , et ^^^^^1 


■ n^^l 


^1 par celle du voiturier qui la conduisait ; il en ^^^^^| 


H ^^^ 


B résulte que le militaire , en demandant a monter ^^^^^| 


1 ^^1 


[^ dans la voiture , avait donné , pour motif de ^^^^^| 


^^1 


H cette demande , le désir de n'élre point re- ^^^^H 


■ ^^1 


H marqué à la barrière ; il était ensuite des- ^^^^^H 


m 1^1 


H cendu, ainsi qu'il Fayait annoncé, et avait ^^^^H 


Bl ^^^i 


^■^ suivi la route de Coin^bevoye. Dans le peu de ^^^^^| 


\ ^H iH^jj^^^^^^^^l 


^^H temps qu'il était resté dans la voiture , il ^^^^H 


^Hj^^^^H 


^^m avait parié de la mort de S. A. E. M le Duc ^^^^1 


^^^^^^1 


^^^ de Berri , de manière à faire voir qu^il en était ^^^^^1 


^^^^^^^1 


H profondément afHigé. ^^^^H 


p 
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Ces circonstances et les renseignemens ob- 
tenus au Ministère de la guerre , établissant 
d'une manière suffisante que le seul but du 
militaire était d'échapper ainsi aux consignes 
données pour empêcher que des soldats ne 
dépassassent les barrières sans permission , il 
est devenu inutile de se livrer aux recherches 
nécessaires pour découvrir ce militaire. 

N.^ 91- 

Cette cote a été réunie au N.<* 29. 

Des renseîgnemens communiqués à la Com- 
mission semblaient établir qu'un sous-officier 
de vétérans en garnison à Châlons^ avait an- 
noncé, antérieurement au crime, l'assassinat 
de M. le Duc de Berri pour le carnaval , et 
celui du reste de la Famille royale pour le 
carême. Une commission fut sur-le-champ 
adressée au Juge de Châlons , pour instruire 
sur ce fait. Au moment où elle lui parvint, 
ime instruction avait déjà eu lieu devant le 
Rapporteur dix Conseil de guerre de la divi- 
sion j 
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sîon ; elle fut continuée avec le plus grand 
détail par le Juge d'instruction, qui même 
entendit une seconde fois les témoins déjà 
appelés par l'autorité militaire , et en fit èn-^ 
core comparaître de nouveaux. Le premier 
et le principal témoin était un sous-officier de 
la deuxième compagnie de vétérans , nommé 
Rosemberg* Il déclara que, le i6 février, au 
matin, la nouvelle du crime étant déjà connue 
à Châlons , on en parlait datis la chambrée , 
lorsque le nommé Alexis Du val, Fun des sous- 
officiers de cette chambrée , dit , en s'adres- 
sant au nommé Connerot , autre sous-officier 
de la même compagnie : « Il y a long-tempd 
que je vous ai dit cela> qu'après le carnaval 
il y aurait du nouveau ; ils devaient être esco-^ 
fiés tous deux : le Duc d'Angoulême a échappé; 
•mais il y en a toujours un à bas. N'est-^ce pas^ 
O>nnerot, que je l'ai dit il y a long-temps? » 
Le témoin Rosembei^ a ajouté qu'à ce mo- 
ment Duval avait repris tout bas : i^ Je le 
sais depuis long -temps ^ » et qu'en disant cest 
mots il avait regardé autour de lui conune 
pour voir si on pouvait l'entendre* 

Le nommé Connerot entendu à son tour, 
a déclaré qu'etFectivement Duval lui avait dit 
dans leur chambre; « Vous souvenez-vous que 
je vous ai annoncé > il y a sept ou huit jours ^ 

x4 
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qu'il y aurait du nouveau à Pans sous peu 
de temps ? Vous voyez que je le savais ; » 
mais que Duval n'avait pas ajouté qu'il devait 
y en avoir deux d'escofiés ; que le Duc d'An- 
goulême avait éctiappé, et qu'il y en avait 
to.ujours un à bas. Gonnerot lui faisant l'obser* 
vation que ce qu'il disait était vrai , et qu'il 
fallait que le diable le lui eût révélé, il a 
offinné que Duval n'avait point ajouté à voix 
basse : « Je le savais depuis long - temps. » 
Un témoin auquel Gonnerot avait répété ce . 
^ qui s'était dit entre lui et Duval, l'a égale- 
ment rapporté dans les mêmes termes que 
Gonnerot, qui a au surplus déposé qu'avant la 
nouvelle de l'assassinat de S. A. R., Duval lui 
Uvait dit qu'il y aurait du nouveau à Paris 
avant peu temps. 

Quelques autres témoins ont encore été 
entendus sur le propos imputé à Duval ; mais 
soit qu'ils fussent absens du quartier, soit que 
^y trouvant, ils fussent distraits par leurs 
occupations , soit enfin qu'il eût été formé un 
concert coupable dans la compagnie pour ne 
rien dire qui pût compromettre Duval , ils 
ont déclaré n'avoir point entendu les propos 
à lui reprochés. 

. Quant à Duval , il a soutenu d'abord qu'il 
n'jivait tenu, le 16 févriçr, aucun des propos 
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il avait rapporté le lendemain le propos tenu 
par DuvaL Celai-ci, de son côté, a soutenu 
dans son interrogatoire que s'il avait dit à 
Connerot qu'il y aurait du nouveau, il nWaît 
entendu parler que de la demande qu'il avait 
formée pour entrer dans la gendarmerie , et 
qu*il n'avait point tenu les propos rapportés 
par liosemberg. 

Dans cet état , la gravité du propos et Tes- 
poir d'obtenir de nouveaux renseiguemens ont 
déterminé la mise de Du val en état de mandat 
de dépôt Mais rinstruclion n'ayant point 
fourni d'autres lumières , et la partie la plus 
grave du propos ne se trouvant attestée que 
par un seul témoin j et étant démentie par 
Tinte 1 locuteur même auquel il était adressé i 
il devient assez vraisemblable que respèce 
de prédicLioo de Du val était effectivement le 
résultat de la conversation qu'il avait eue 
avec l'étranger par lui rencontré sur la roule 
de Reims ; conversation que rien ne rattache 
a 1 événement , et qui pouvait se rapporter 
seulement au projet alors annoncé de présenter 
ime nouvelle loi sur les élections» Cette conver- 
sation av^ait été rapportée *\ Connerot^ et au 
moment où Ton causait du déplorable^évène- 
ment du 1 3 février ^ Duval , que les témoins s'ac- 
cordent à représenter comme un grandparhm\ 



aura voulu se faire auprès de son camarade 
un mérite bien bizarre assurément d'une pres- 
cience que réellement il ne pouvait avoir eue. 
Cette explication a paru à la Commission 
d'instruction la seule plausible. La Cour aura 
à juger s'il y a lieu d'ordonner la mise en 
liberté de Duval, ou son renvoi devant les 
Tribunaux ordinaires , pour y être jugé sur 
d'autres propos coupables qu'il est accusé 
d'avoir tenu , et enfin sur tout ce que sa 
conduite , dans cette circonstance et comme 
militaire, peut offrir de répréhensible* 

N.o 93. 

Le bruit s'était répandu que , dans la nuit 
du crime , Louvel entendant à l'Opéra où il 
était retenu 5 le bruit d'une porte fermée vio- 
lemment, ou d'une décoration qui tombail^ 
avec force , avait dît : « C'est le canon , » et 
cette circonstance pouvait indiquer qu'it s'at- 
tendait à un mouvement concerté à l'avance, 
et dont l'assassinat de M. le Duc de Berri aurait 
été l'affreux signal. Pour vérifier ce fait et, au- 
tant que possible , le sens attaché par Louvel 
à ces mots : « C'est le canon , » on a appelé 
comme témoin M. le Duc de Bellune qui seid, 
à ce qu'il paraît, en avait une connaissance 



personnelle. M. le Duc de Bellune a déclaré 
que , vers minuit et demi , un grand bruit, 
semblable à celui d'une porte qu'on aurait 
fermée avec violence , s'étant fait entendre 
dans l'Opéra , Louvel qui se trouvait tout 
près de lui , et avait même l^ visage tourné 
de son côté , dit à voix basse , et comme se 
parlant à lui-même : « Ah ! c'est le canon, je 
crois. » Louvel, interrogé sur ce fait, a dé- 
claré n^ pas se le rappeler , et a ajouté qu'il 
était cependant possible qu'il eût dit, s'il avait 
entendis un grand bruit : ^ C'est comme ua 
coup de canon. » 

N." 94. 

Le nommé Servant avait été indiqué comme 
pouvant donner des renseignemens utiles sur 
les relations de Louvel avec certains indi- 
vidus anciennen^ent occupés aux écuries du 
Roi. Cet homme a été entendu et a déclaré 
formellement ne rien savoir qui pût se ratta- 
cher au procès. 

l N.^ 95- 

Un ancien Lieutenant-général avait assisté, 
à rOpéra, le i3 février, d'une manière qui^ 
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'^^1 




^^^^^^^^1 


» avait paru bizarre ; la Commission ïivaît dé- 


^^^^H 


siré en avoir rexplication. Il est résulté des 


^^^H 


H informations auxquelles on sVst livré » que ce 


^^^1 


^B militaire avait loué une loge pour lui et sa 


^ma^Hn^^^l 


H famille 5 du côté opposé à la loge de LIj. AA, 


■MH 


H RR. M. le Duc et M*^^ la Duchesse de Berri; 


IV^H 


^H qu'ayant mené avec lui plus de personnes qtie 


H'^1 


^H la loge n'en pouvait contenir j et n'ayant pu 


^K^H 


^1 absolument trouver ailleurs une place poui* 


JB^H 


^1 lui , il était resté dans les corridors à voir le 


■H^l 


^H spectacle par la lucarne d'une loge. Cela avait 


■V^l 


^H paru extraordinaire à ceux qui ravalent re- 


■■^^H 


^B marqué ; mais les renseîgnemens obtenus pax' 


* H;^H 


^H la Commission d'instruction, les déposilîons 


' ^^H ^*^^^^^^^^| 


^1 reçues ayant établi la vérité des faits, on a 


^l^^^^l 


H cru inutile de s'y appesantir. 


'^^H 


■ N.° 96. 


^^H 


H Une fille Lorrain racontait avoir entendu^ I^^H 


li^^^^^^^^^l 


^B postérieurement au crime , une conversation ^^^H 


■ ^^^^^^1 


^^ relative à un attentat projeté contre la Fa- ^^^f 


B^^^^^^^l 


^1 mille royale. Elle a été appelée 5 et a déclaré 


■ ^^^^^^^1 


^H que 5 le no février , se trouvant à St. Roch , 1 


1 ^^Ki^^^^l 


^1 dans la chapelle du Calvaire, son attention I^^H 


l 'Hli^^^^l 


^r avait été excitée par les propos peu décens ^^^H 


II^H^^^H 


il de deux hommes décorés qui s'y trouvaient. ^^^H 


H 


^h^^^^^mmum^^^i^^ ^^^^^^^^1 
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Jugeant, à leur, tournure sinistre et à leiir 
conversation , qu^ib étaient ennemis du Gou- 
vernement, elle les avait suivis à leur sortie 
de l'Eglise ; dans la rue des Moulins , ils 
fivdient été accostés par un troisième qui , leur 
montrant un portrait du fils de Bonaparte 
qu'il avait tiré de sa poche avec d'autres pa- 
piers, leur ava.it dit : ^ Voilà celui qui mal- 
» Irisera Decazes^ » A cet instant, l'un d'eux 
s'ét^nl^ aperçu qu'ils étaient observés, était 
venu à elle , et lui avait demandé ce qu'elle 
voulait; mais, contrefaisant son langage, elle 
était parvenue à leur faire accroire qu'elle était 
étrangère, et ne comprenait pas le français. 
Par ce moyen, elle avait continué de les obser- 
ver en toute liberté. Elle avait vu alors le der- 
nier arrivé tirer de sa poche une écharpe verte 
avec liseré rouge, qu'il avait montrée aux 
deux premiers, en leur disant : « Avant quinze 
» jours, nous serons les maîtres. La Famille 
5> d'Orléans n'existera pas plus que celle des 
» Bourbons^ Une fois débarrassés du Marquis 
y) de Latôur-Maubourg, du Duc de Reggio 
» et de M, Roy, nous n'aurons plus rien à 
il craindre. » L*a fille Lorrain ajoutait qu'elle 
avait quitté ces individus sur le boulevard des 
Italiens, {^'invraisemblance choquante de son. 
récit ne permettait pas de s'y arrêter; tt 
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tfaîUeurs, quand il eût mérité quelque foi, 
le défaut d'indication sur les individus ac- 
cusés rendait la * vérification du fait impos- 
sible. Votre Commission, Messieurs, ne pou- 
vait, sous ce double rapport, donner aucune 
suite à ce renseignement. 

N.097. 

L^officier de paix Ri voire avait , dit- on , 
plusieurs fois rencontré Louvel dans ditférenft 
spectacles. Cet officier de paix a été entendu, 
et a déclaré que jamais il n'avait aperçu Louvel 
dans aucun spectacle ; mais qu'en le voyant 
dans la niiit du crime, il avait cru le recon- 
naître pour l'avoir vu rôder autour des théâ- 
tres, et pour l'en avoir même chassé quel- 
quefois, le prenant pour un marchand de 
billets. Louvel, interrogé sur cette dernière 
circonstance, a assuré qu'elle était inexacte, 
et (Jue jamais il n'avait été écarté d'aucun 
théâtre, comme faisant le trafic de billets. 



N.o 98. 

Le bruit avait, couru que, trois ou quatre 
mois environ ayant le crime , plusieurs com- 
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mis -voyageurs se trouvant réunis cliez un 
sieur Rlbes^ négociant à Limoux, département 
de TÂude, Tun d'eux avait dit à haute voix : 
« qu'il falL^H en finir avec la Maison de Bour- 
ïi bon , et qu'avant peu le Duc de Berri serait 
» assassiné. » 

Une commission fut sur-le-champ adressée 
au Juge des lieux. Trois négocians du nom de 
Ribes 3 qui Jiabitent la ville de Limoux , ont 
été entendus 5 mais aucun d'eux n'avait con- 
naissance du fait. On a entendu aussi plusieurs 
individus de la famille d'un sieur Rivière, né- 
gociant dans la même ville , et chez lequel 
avait été tenu un propos qui se rapprochait 
en quelque sorte de celui que la Commission 
avait pour but d' éclaire ir* Il est résulté des 
déclarations reçues ^ que, vers le i5 janvier, 
un commis- voyageur j dont on n'avait su ni 
le nom ni Tadresse , parce qu'on n'avait pas 
accepté ses offres de service , s'était présenté 
chez la dame Rivière, pour lui proposer des 
calicots ^ et que la dame Rivière lui donnant 
pour motif du refus qu'elle faisait de les pren- 
dre , outre Tabsence de son mari alors en 
voyage , la stagnation des affaires , et le mau- 
vais état du commerce , ce commis*voyageur 
avait insisté pour qu'elle lui fit quelque com- 
mande, et avait dit à ce sujet que^ t^ de cette 
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9 époque au 1 5 Février, il arriverait des choses 
9 extraordinaires qui changeraient la face 
» 4es affaires. » Cest du moins en ces termes 
que la dame Rivière a rapporté le propos. Un 
commis de la maison, qui Fa également en- 
tendu , le rapporte à peu près de même. Sui- 
vant lui , le commis-voyageur avait parlé des 
troubles d'Espagne , et avait dit ensuite que , 
« dans une quinzaine , on verrait en France 
» des évènemens extraordinaires, i» 

La concordance de ces dépositions et de 
celles des témoins auxquels la dame Rivière 
avait rapporté ce fait, ne doivent laisser aucun 
doute sur sa réalité. Mais aucune indication 
n'ayant pu être obtenue sur ce commis-voya- 
geur, et son propos paraissant d'ailleurs n'avoir 
eu. d'autre objet que d'obtenir le débit de ses 
marchandises, aucune suite ultérieure n'a pu 
être donnée à ce renseignement. 

N-° 99- 

L'instruction indiquait que Louvel avait sé- 
journé pendant assez long-temps à Cusaet, et 
qu'il y avait même satisfait à la loi sur la cons^ 
cription. Une commission a été envoyée au 
Juge de Cusset, pour recueillir des renseigne^ 
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mens' sur le séjour et la conduite de Louvel 
dans cette ville. Un seul des témoins entendus 
en vertu de cette commission, a pu donner 
quelques détails; c'est le sieur Michelet, sellier, 
chez qui Louvel a travaillé pendant environ 
trois mois. Il a déclaré que Louvel était très- 
assidu à son. travail, et qu'il occupait ses mo- 
mens de loisir à lire ou à faire de petits ou-' 
vrages pour son compte personnel; que les 
dimanches, il se promenait seul; qu'il ne fré- 
i|uentait point les cabarets, et n'avait de re- 
lation avec personne, si ce n'est avec une 
ouvrière en robes dont il paraissait très-jaloux^ 
Le sieur Michelet a de plus déclaré qu'il s'était 
alors aperçu que Louvel n'avait aucun prin- 
cipe de religion, et que, par cette raison même, 
il était sur le point de le renvoyer, au moment 
où une maladie força Louvel d'entrer à l'hô- 
pital. 

N.^ 99 (^^)- 

Le noiTimé Chauvin avait eu des relations 
avec Louvel; il pouvait donner sur lui des 
renseignemens utiles. U a été entendu , et de 
sa déclaration , il résulte qu'il l'avait connu 
assez faiblement et seulement pendant le se- 
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jour de deux mois qu'il fît, en i8î5j à Tîle 
d'Elbe, où Louvel se trouvait alors; que, de- 
puis ce temps , îi n'a eu aucun rapport avec 
lui. Les réponses de Louvel aux înterroga- 
loires qu'il a subis sur ce point, ont ëtë entiè- 
rement conformes à la déclaration de Chauvin. 



Ko 



lOO. 



Louvel avait parlé à ses gardiens d'une 
"chasse à St-Germain, à laquelle il avait as- 
sisté en 1818: la compagnie des chasses était, 
dtsait-il , arrivée au rendez - vous , après 
la Famille royale. L'importance dont il était 
de vérifier si, comme il Va soutenu dans 
tous ses interrogatoires, il avait etlectivement 
suivi plusieurs Fols la chasse des Princes , a 
déterminé à faire quelques rcchex'ches pour 
recoimaître si la circonstance dont il avait 
pajrlé était réelle; mais aucune des personnes 
auxquelles on s'est adressé, et qui pouvaient 
donner sur ce point des renseignemens , o^a- 
vaient conservé le souvenir de cette circonsr- 
tance. 
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N* Louvet, compagnon tanneur ^ avait été 
condamné, en novembre 18165 à cinq ans de 
prison , par le Tribunal de Laon , comme cou- | 
pable de propos séditieuxp Au moment ou IW 
apprit, à Soissons, Fat tentât du i3 février, 
mais sans connaître encore d*une manière 
précise le nom de son auteur, le Procureur 
du Roi crut devoir transmettre à la Commis* 1 
sion une expédition du jugement rendu contre 
Louvet ; mais il fut reconnu sur-le-cbamp fju'il 
ne pouvait avoir aucune application à Louvel. 



N.^ 



102* 



à 



Plusieurs notes transmises à la Commis- J 
sion d'instruction de la Cour des Pairs por-j 
taient que LL. AA, RR. M, le Duc et M ^'^ la 
Duchesse de Berri, étant allés chasser à Ram- 
bouiliet^ devaiefit revenir, le soir du i .^^ juillet 
dernieri, à Bagatelle , où elles demeuraient de- 
puis quelque temps; ce jour-là j six hommes 1 
réunis avaient été remarqués dans les envi-j 
rons de Bagatelle ; le lendemain matin , 3 
juillet, on avait trouvé^ dam le bois de Bou- 
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logne et près de Bagatelle, un homme mutilé 
de plusieurs coups reçus devant et derrière; 
cet homme, qui n'était pas encore mort, avait 
été interrogé sur la cause de Tétat dans lequel 
il était; il avait répondu que s'il parlait, il 
compromettrait cinq personnes qui avaient 
voulu lui faire commettre un grand crime , 
et que la police n'avait qu'à faire son devoir. 
Cet homme ayant été relevé et placé sur une 
charrette, on disait encore que deux individus 
s'en étaient approchés, avaient parié entre 
eux d'une façon mystérieuse, et avaient dis- 
paru. On concluait de tous ces faits qu'un 
complot avait été formé contre la vie de M, 
le Duc de Berri ; que celui que le sort avait 
désigné pour l'exécuter ayant hésité, il avait 
été assassiné par ses complices ; on ajoutait 
encore d'autres circonstances qui auraient in- 
criminé un des plus hauts fonctionnâmes de 
l'Etat. On supposait que le moribond l'avait 
nommé; et depuis la mort de S. A. R., il pa^ 
raitrait que l'on aurait essayé d'obtemr des 
dépositions infidèles qui pussent compromettre 
celui que l'on voulait perdre. 

Une instruction détaillée a eu lieu sur ce 
fait, plus de vingt-cinq témoins ont été en-^ 
tendus; voici le résultat de leur^ déclarations : 

Le 3 juillet au matin, on trouva, dansJte 




lois de Boulogne j un homme baigné dans son 
sang, ses habits étaient en lambeaux^ il res-i 
pirait encore; hientùt les autorités de Passy 
et le docteur Créciat furent près de lui; ibj 
crurent d'abord qu'il avait plusieurs blessures;] 
mais après qu'ils eurent lavé ce malheureux, 
ils ne trouvèrent qu'une seule blessure faite au 
haut de la lète, et qui avait mis la cervelle à| 
découvert. Cet homme paraissait dans le délire; 
Interrogé sur la cause de letat ou il se trou- 
vait, il répondit que sll parlait, il compro-j 
mettrait six personnes; mais TinsLant d'après 
ayant bu un peu d'eau, paraissant plus calme, 
et enfin depuis il a toujours soutenu que lui 1 
seul s'était mis dans I-état oii il était j en se] 
frappant avec une pierre qui se trouverait! 
encore prcs du lieu d uii on l'avait relevée 
Vainement on lui rappela sa première réponse, 
il nia constamment Ta voir faite, répétant que 
lui seul s'était frajipé. Il fut mis dans Une 
charrette^ et porté à riiùpitul oit il mourut le 
lendemain. Personne de suspect, ainsi qu'on 
l'avait dit , ne s'approcha de la charrette. 
Cet homme s'appelait Bertrand Viguier ; des 
informations prises dans le temps par l auto- 
rité administrative^ établissent qtie, réduit à 
une profonde misère, il avait donné ^ avant 
sa mort j des marques réitérées de folle. 

L'uis truc t toit 
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^1 ment à la cause royale, ne croyant pas devoir 
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^B servir un antre Gouvernement; depuis, mal- 
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^Ê heureux dans différentes entreprises^ niaUieu^ 
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^K reux dans son ménage, il avait été réduit à 
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H entrer comme laveur d'écuelles chez un res^ 
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H taurateur ; plusieurs fois il avait abandonné 
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H ses enfans, en très -bas âge ^ au milieu des 
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avait donné des signes non -équivoques de 


^^^^^^^■i^^iw ^^^^^^^H 


folle, et avait causé un grand eÛroi à la mère 


■ ■' ^Hl'.i!^^^^^^^l 


et à la sœur du restaurateur qui Tavait re- 


l^^^l B^' '^^^^l 


cueilli; il les quitta en s'en fuyant à toutes 
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nues en voiture 5 et que Tune délies avait dit 
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au cocher d'aller les aHendre à la porte Maillot. 
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avait abandannés. Enfin ^k garcle-chassc, qui 
le premier entendit ses plaintes, a attesté qu'il 
avait reniar€[ué que la terre était frajchement 
travaillée dans le lieu où Vîguîer s'était trouvé, 
et qu'il n'y avait point les traces de ce trépi- 
gnement que Ton y eût remarqué, si plusieurs 
personnes s'y fussent réunies pour tuer ce 
malheureux. 

Les assassins venus pour attaquer M. le Duc 
de Berri auraient sans doute été armés , et 
n'eussent pas eu besoin de recourir a une pierre 
dont ils n'auraient frappé qu'un coup sur la 
tête de leur complice, au hasard de lui laisser 
assez de vie pour qu*il pût les livrer à la jus- 
tice, et révéler tous leurs forfaits. EnBo, Mes- 
sieurs^ M. le Grand Référendaire, qui a connu 
l'état de folie de Viguîerj vous donnera de» 
détails qui lui sont personnels, et qui ne lais- 
sent aucun doute sur la cause de sa mort. 

Ainsi sont tombées ces accusations aussi 
ridicules qu'infâmes contre un ancien Ministre 
dont le dévouement et la fidélité à la FfitniUe 
de nos Rois sont au dessus de toutes les at- 
teintes. 

On raconta à S. A. R, M. le Duc de Berri 
la mort du mallieureux Viguier, avec les cir- 
constances que Terreur et la mabgnité y avaient 
ajoutées ; mais il apprit bientôt la vérité j et> 
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îtfessîeurSjVoiis te savez, S. A. R, avait trop 
d'étendue dans Tesprit et une ame trop éle- 
vée 5 pour ne pas repousser^ avec Findignation 
qu'elles niéritaien t, d'aussi criminelles et d aussi 
méprisables insinuations. 



N.« io3. 



RouîUet, sellier, avait été indiqué comme 
ayant des rapports avee Louvel ; on disait 
qu'il avait bu avee lui ^ et qu'il lui avait en- 
tendu tenir des propos éiiigmatiques , que 
l'attentat du 1 3 février était venu expliquer. Il 
paraît que Rouillet , qui se grise souvent , et 
qui est connu comme un grand parleur 5 avait, 
par ses discours, pu faire croire qu'il con- 
naissait Louvel, qu'il l'avait vu, qu'il avait bu 
avec lui et avec deux autres personnes qu'il 
avait nommées , et qu'enfin ^i dans cette réu- 
nion, Louvel avait révélé ses sinistres projets. 
IjC fait a été approfondi par rauditiun et la 
confrontation de plusieurs témoins ; et il en est 
résulté que Rouillet ne connaissait pas Louvel, 
et qu*il n'avait pu entendre les propos que l'on 
prêtait à ce dernier; celui-ci a été interroge 
fiur ce point: il na, dit-il 3 jamais bu avec 
Rouillet, et assure mûme ne pas le conuaître. 



On avait remis au sieur Bouchemann, con* 
cierge du château de Versailles ; au commeii- 
cement, disait-on, de i8i5, une lettre trou- 
vée aux Tuileries ^ sans adr^e 3 parce qii'eUe 
avait été mise soUs enveloppe. Cette lettre 
annonçait la remise de dix mille francs pour 
celui à qui elle ëtait envoyée > et pom- ses 
camarades ; on y parlait de Fassassinat pro- 
jeté des trois Princes ; et de la nécessité de 
commencer par le plus jeime ; le Roi^ y disait 
on , n'embarrassait pas; et du reste 5 ce n'était 
pas au profit de Bonaparte que Ton comptait 
agir. 

Le sieur Boucliemann entendu , a déclaré 
qu'en effet ^ avant le 20 mars^ une femme 
dont il ne se rappelle pas le nom , lui remit une 
lettre qu'elle prétendant avoir trouvée sous un 
banc aux Tuileries- On y disait seulement qu'il 
fallait se défaire des trois Plùnces ^ et qu'on s*^ 
chargeait du reste* 

Le sieur Boucliemann remit cette lettre à 
Tun de Messieurs les premiers Gentilshummes 
de la Chambre; il ne sait Icqueh Ce fait ainsi 
rétabli ^ ne se rattachant pas à l'attentat du 
ï3 février, on n'y a donné aucune suite. 
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.. Cette cote est réunie au N.^ 55 (bis). 

N.«> iô6. 

Louis-Antoine Louvel, soldat au 5.* ^^&^ 
ment de la garde , cousin germain du pré- 
venu, a toujours cru que Louis-Pierre Louvel, 
à cause de son hufaeur sombre et taciturne, 
et parce qu'il n'allait jamais avec ses cama- 
rades , lisait ou allait au spectacle. 

On assurait que , le 2 février, un bjkmchîs^ 
seur de Surèiie avait entendu deux hommes à 
hiiinc6nntt£r,'se psctl&r dans la rue. L'on disait 
à Fauttis : « Sera-ce au^bal ? » L'autre répondait 

« Non : ce sera avec » sans que le blanchis-* 

seur eût pu Saisir la fin de la réponse , ni quel 
pouvait être l'objet de ' la conversation. Le 
vague de ceé propos et le défaut d'indication 
sur leur^ auteurs, ti'ônt pas pernûs dfe donner 
suite à ce réfaseignement. ' 
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N.o ïo8. 

Uoe lettre écrite a Louvelj depuis son 
erîme ^ a été *irrêtée à la poste ; elle était re- 
commandée aux soins de M< le Directeur gé- 
néral. Louvel y est loué d'avoir vengé Thon- 
neur de sa famille- On a vainement cherché 
à connaître Tauteur de cette lettre criminelle 
et si atrocement calomnîeuse- 
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Vaquelin et sa femme ont connu Iiouvel 
après son retour de file d'Elbe, La femme 
Vaquelin blanchissait alors son linge* Depuis 
qu^elIe a quitté les écuries du Roi^ en j8i5 ^ 
elle n'a plus été sa blanc liisseuse ; elle l'a ce- 
pendant vu quelquefois depuis : elle assure 
que Louvel ne parlait jamais politique , et n^ 
rentre tenait que de ses promenades , qiiîl 
faisait t4>ujours seul^ etc. etc. 

Louvel ayant dit avoir fait faire son poi- 
gnard à la Rochelle 5 on a interrogé tous ceux 
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qui, d'après les indications qu'il donnait, 
pouvaient IWoir "fajïriqùé? On n'est arrivé à 
aucune certitude : on pourrait présumer ce- 
pendant qu'il a ^é fait eh^ mi- coutelier 
nommé Herton y auqu^sl se rapportent presque 
toutes les désd^attions données par Louvel(i)» 

. * N-^ m, 

Un sieur Bollot-Patenôtre , premier véri- 
ficateur des domaines , au JHâvre, avait écrit 
à Paris que^ plus de deux mois avant le 1 3 fé- 
vrier ^ on lui avait donné , comme certain , 
non-s^euTeinènt' l'assassinât prochain de S. A. 
R. M. le Duc de Bértrî , niais^ encore celui de 
S. A. R. Monsieur, et cela , à l'Opéra même. 
L'événement ne s'étant pas réalisé à l'époque 
indiquée, on lui avait dit que ce n'^it çu'un 
altéré. ïl écrivait enfin que lai source de icts 
nouvelles partait d^Un coitimissaire de police 
duHâvré. 

Le sieur BoUot-Pàtèndtre a été interrogé ; 
il a déclaré que celui qui liii avait annoncé 



( I > Aux débats, Berton a soutenu n?ayoir point 
fabriqué rinstmment du cfixae* 



ces funestes évenemens était un de ses amts^ 
le sieur Morin, fik ^ a-t-il ajouté , d'un Juge 
respectable du Tribunal de Luuvicrs. Le sieur 
Boliot a dit de plus qu'il avait riiitiine con- 
viction que le sieur Morin était incapable 
d'entrer dans un çomptot formé centre h 
Famille royale. Bollut, après avoir été appelé 
devant le Juge du Ilâvre , écrivit à Morin, 
qui était allé faire un voyage àLouviers, de 
revenir siïr-l^- champ pour uneaftaire de la 
plus haute importance- Boliot ne s' expliquant 
pas davantage , Morin conçut une grande 
inquiétude, ft rexpriçija dans une lettre re- 
mise par BoUot au Magistrat iustructeurXette 
lettre était conçue de telle manière qu'elle put 
faire naître de& soupçons sur la conduite de 
Morin, Celui-ci ayant su de quoi il était accusé, 
s empressa d'écrire au sieur BoUot-Patenûtrej 
combien il était étonné qu'il lui prêtât de pa- 
reils propos que jamais il n'av^iit tenus. Ou 
avait examiné avec $oin les papiers de Mqriui 
on nY avait rien trouvé de suspect. Interrogé, 
il avait persisté à nier avoir fait à son ami 
Boliot la confidence que celui-ci prétendait en 
avoir reçue. Morin et Btdlot ayant appris quil 
avait été donné des ordres pour qu'ils fussent 
confrontés , se sont empressés de se rendre 
enseîîible a Paris* Appelés devant la Commis- 
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sîon d'instruction 5 Moriri a persisté avec force 
dans ses dénégations; Bolloî a persisté aussi 
dans son dire j Tnaîs avec beaucoup moins de 
fermeté , ajoutant qu*àn le lui aÇait dit ^ à 
moins qu'il ns feât répé* 

La Commission 3 Messreurs, a eu des doutes' 
sur l'entière véracité du sieur BolloL En cet 
état, Morin a été renv^oyé , et Von n'a pu 
donner d'autre suite à cette affaire. D'an autre 
côté 5 les Commissaires de police du Havre ont 
tous afiirmé n'avoir jamais entendu circuler 
les bruits cjue le sieur BoUot-Patenùtre pré- 
tendait venir originairement de l'un d*eux. Il 
paraît aussi qu'un autre fait étranger au 
procès, et qtie le sieur Bollot donnait comme 
vrai , était sans fondement Enfin ^ Messieurs, 
S. A, R. Monsieur , n^allant presque jamais 
au spectacle avec son auguste Fils , TOpéra 
n' étant point le seul lieu où Louvel attendît 
sa \^ctime , tout doit empêcher de donner 
grande foi au récit très-extraordinaire du sieur 
BoUot-Patenùtre, 
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.'• ' • • ' ^ij .- ;. •• .* 

Le sieur Peulier, épicier à Versailles , reçut, 
le 1 9 février , par Ja p^ste , )tàie lettre de Paris , 
ainsi conçue : 

« Monsieur et aiiiî , 

M. Louvel a fait son devoir envers Berri. 
p, •••••••%• ••••••••••••••• 

Ma voi^ , Messieurs , se refuse à vous lire les 
infamies dont cette lettre est pleine. Elle se 
termine ainsi : 

Fait k Pajris , le 1 7 f éyrier 1 820, 

Votre Serviteur , 

Signé Laurent De VAUX. » 

' . . . . 

On a fait' de longues et vaines recherches 
pour ccninaître Tauteur de cette lettre crimi- 
nelle. - 

N.o II 3. 

' ' Le sieur Dufriche passant aux Tuileries, le 
' 3o janvier, entendit un homme qui lui parut 
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Ivre et qui était seul, dire tout haut, en mon- 
trant le château : « La nMinarchie ne tiendra 
pas long-temps. >> 

La déclaration d'un sîeui: Brîgeidn indiquait 
qu'ayant le dimanche-gras^ .une femme avait 
dit à une de ses voisines qui voulait se dé- 
guiser pendant le carnaval, et aller se divertir 
à la Courtilk , que si Tdn savait ce qui devait 
arriver, on ne serait pas si gai ; qu'elle, qui se 
promettait l^ de plaisir, ne reviendrait peut- 
être pas seulement coucher chez elle. Ces^ 
propos même at^aicînt été préseirt^ aVefC plus 
de gravité, Oq a^ntendi^le» femmes désignées, 
et il est résulté de leu» déclaration que , par- 
lant .ensemble de la cherté des denrées et de» 
féte^ du miarcii^gras, Tune d'elles avait dit à 
~ If loutre ^iiieile i^imps n'était pas assez bon pour 
se réjouir. 

JM.^ II 5. 

Un individu noiAnaié Valentin Munsch avait 
été s}giial4 h la Commission comme devant 
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éveiller les soupçons île la Justice par ses reïa- j 
tions av^ec une personue ancieniiemetit atta- 
chée au service de Bonaparte , sans que ce- 
pendant aucun fait fut précisé à son égartï. 
Les ' renseignemens pris sàr soH cèmple Itiï 
ayant été favurabfes /il n'a été robjet craucùïië' 
recherché judiciaire» 

N.o 1 16. 



Au moment où fut jugé le procès des nom- 
més Desbans et Chayaux condamnés à mort, 
en 1817 , pour complot contre la Famille 
royale, un officier du régiment de chasseurs , 
dont ces deux soldats faisaient partie, avait 
été chargé par ses chefs de porter une lettre 
adressée par Desbans à une femme Tissot avec 
laquelle il était en relation; s'étant revêtu d'un 
habit de soldat pour inspirer une entière con- 
fiance à cette femme , il l'avait fait causer 5 
et avait recueilli d'elle les noms de différens 
individus qui fréquentaient sa maison, et qui 
par conséquent pouvaient avoir des rapports 
avec Desbans* On ajoutait que Louvel était 
im de ceux qui furent nommés par elle. Cet 
officier a été entendu ; il a déclaré qu^en eflet, 
il avait quelque idée que le nom de Louvel 



( 2^1 ) 

lui fut donné, p^rj^ette.fenanqie ç.pmme ççlui 
d^xilfi des indiy^us qui freqijLept^^fnt.I)çsba|is. 
H a dit au surplus- que tous les noms qu'il re- 
cueillit alors avaient été consignés dansr un 
rapport fait aux chefs de son corps. Louvel , 
interrogé sur ce ^ renseignement , a déclaré 
ne connaître ni la femme Tissât ni Desbans v 
et n'avoir eu connaissance du complot formé 
par lui que vaguement et par l'affiche du 
^jugement de condannnatioti; Il est d'ailleurs 
établi qu'à cette époque, Louvel était déjà 
depuis un ^n à Paris; ce qui éloigne l'idée 
qu'il pût aypir des relations fréquentes au 
moins c|vec D^bans;, qui était en garnisoa 
à Versailles. Le rapport dont pajrlait l'offiçi^ 
entendu en témoignage n'a pu être retrouvé} 
mais comme le nojtn de Louve^ n'est indiqué 
dans aucune des pièces de la procédure faite 
alors, il est à croire que l'imagination <Ju 
témoin vivement frappée aujourd'hui du 
nom de Louvel, lui aura fait prendre une in:^- 
pression nouvelle pour un souvenir ^acien ^ 
qu'au reste il n'a point présenté d'une ma-^ 
nière affirmative* ^ * 
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Un éewt Arcelame étant ir«pu^^ii: aVHtit 
k i3 février ycfate tin sièur Goèrifir,f)âtt6si^V 
OB assurait ique celui <**€ii'iui>aVait dit ^ué^ 
Bûnapàrte était débai^qoé'^M Espagne^ i]aé 
toiftt allait changer ; ^uê \es nobles , les» prêtre^ 
eè les dévotes /a sauiemiènU L^bsurdHé de' 
ceâ nbuveUes a £ait penser qu'il était innt^ 
d'en interroger Tanteqr* Il n'est que trop sût 
qu'à l'époque où ce propos a ^té tenu , milte 
bruits plus ridicules les uns que les antres» 
circulaient de tous côtés. 



N.« ii8. 

La poortière ile la dame de Lamire était 
indiquée comme aya^ dit , le dimanche- 
^as, qu'il, y aurait^ le lundi, un bien autre 
évènemait que la marche du bœuf gras dont 
on lui parlait en ce moment. On à entendu 
la tante de celui auquel la portière parais- 
sait avoir «poioncé l'assassinat du soir. C'est 
une temmte suisse qui entend médiocremelit 
le. français \ elle a dit que ce n'était pas à son 
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neveu, mais à uh ami de son neveu, qui 
entend encore moins bien le français qu'elle, 
qu'il avait été dit , jfet la jï^ortière désignée : 
« Qu'on n'était pas tranquille en Fiance; 
qu'on n'avait pas cdék^lMxuf gras^ et qubfi 
verjrait peutr^re di^ b«Ues choses avant pea 
de. temps, n ha faxime Delphitque, portière(^ 
dés^oée ^ a étaé «otaodue; elle ajnié avoir dtti 
qu'il dût y avoir, le! lundî-gras, un grto^' 
événement. Il parait .que, lisant tous les jouiH' 
plusieurs journaux , elle y ^valt puisé l'idée 
d'une agitation prochaine,' et que c'^ là ce 
qufeUe avait exprimé p et ce qui avait été mal 
compris par le. suisse. 

N.^ iig, 

M. N prêtre, fut désigné à la G)m- 

mission comme ayant coanaissance de propos 
tenus avant Févènesnexit du 1 3^ février, et qui 
seiablaient l'indiquer. Il a été entendu : il a 
déclaré que^ le dimanche-gras, passant sur le- 
pont des Toumelles au moment où un autre 
prêtre le traversait, il entendit trois hommes 
dire: «C'est aujourd'hui que nous ferons danser 
». les calottins et lès royalistes.» M. l'abbé ....'. 
a rapporté plusieurs autres propos coupabiçÀ 
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tëinoîgnaii^ 



au meo|||^^||iHm]f ^ur tS. Â. 
de Berjk II a invoqué le ^ - 

.vi^tive ijui l'a cuuL redit bU; , < 

ppiu.l^^ M- 1 abbé. N *. ii a |kis paru d ailleurs 

avnjr celle jiisle^Hse et d'Ile ^- i ■[: 

iii-ei ^h<L(ie l'OLir iuspiivr uue êiiUtjii„ eut 

_La ualure euiiii de ces renheignemcns i: ^ ^ 
.^.p^mb dV duiuier de Sllile. 

mA i tiiotv^iiiin I fito^ f 

sapl^up '>b 1^! . ^ ^ Y4*a> tw», iairi ^ 

4f«^ ètoo(^ ii :Mui^* ^ -^* «vit 9b «q^ % 

.: M. AiidiJi^ux^ adjolut du Maire ^le J^^|||« 
.reçut j le il> février «leiîiler, ""'^ >^?Uifilf* 

^^aris, cachett^e d'un caeliet riux|ff|î^C)|^ï|^» ^ 
et quille conleiiait que ces mots ^i||^^y-i 

^icun 11 ! :.,*..,^»;i*^^ 

Ltt in.iuuwé Des.saiilx avaU r l^fr^gjQt w 
Jouis avaiii le criuiL% à une euuv'er^^ijLiglLd||p ' 
laijUelle un des iuleiiucutçuvs^ jj^aj|iai:^ M 
ivpuiitiê quijn autre vuuUit, lair^a. ^ Jffltyte^ 
!de journal, il lui avait été tUt ; '^^^KÉRf^W 
i> Ji iVKjj^ ^u} eA tnuiquiife^ rw^^ ''^ ''''fyiittit^ 
«j* ' » nuetix; 
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m mieux ; dans huit jours vous en verrcE de 
1* belles. f> Tel était le renseignement transmis 
à la Commission. 

Dessaulx a été entendu : il a déclaré qu^ea 
effet , se trouvant chez le nommé Varrot ^ 
auquel il avait été recommandé^ quelqu'un y 
était venu et lui avait parlé d'un article de la 
Bibliothèque ro) aliste , dans lequel il était mal* 
traité ; ce à quoi Varrot avait répondu : « Ce 
» sont des sots, nous les arrangerons^ dans 
*> hait jours vous entendrez parler de quelque 
y> chose de nouveau. « Deâsaulx a ajouté qu'à 
une autre entrevue, Varrot lui avait tenu les 
propos les plus irrévérentieux sur S, A. R* 
Madame; il n'a du reste désigné aucun témoin* 
Varrot entendu à son tour , en vertu d'un 
mandat de comparution , a déclaré avoir 
effectivement fait pour Dessaulx, par huma^ 
nité et à la recommandation d'un de ses amis^ 
quelques démarches pour lui faire obtenir une 
place de colporteur du Journal TAristarquei 
démarches qui avaient été infructueuses; mais 
il a affirmé qu'il ne lui avait aucunement tenu 
les propos rapportés par lui dans rinstruction. 

Dans ces circonstances , ne connaissant au- 
cun autre témoin qui eût entendu ces propos; 
leur application au procès, alors même qu'ils 
tussent été certains, n'étant établie par aucun 

i6 
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indice, Varrot enfin, les déniant formellement, 
il n'a été donné à cette affaire aucune suite 
ultérieure. 



N.^ 122. 

Peu de jours après Tassassinat de S. A, R» 
M, le Duc de Berri , dix-sept liommes arinérf I 
et habiUés comme rëtaîent, il y a quelques 
années , nos soldats , avaient passé dans la ' 
commune de Voivres près le Mans ^ sans que 
Fon connût quels pouvaient être ces liorames, 
à quels ordres ils obéissaient , et de quel 
corps ils faisaient partie- Ce fait pouvant se 
rattacher à l'objet du procès, une commission 
fut adressée sur-le-champ au Juge du Mans, 
pour instruire sur ce fait extraordinaire. De 
f information faite sur les lieux , il est résulté 
que , le 3 février , quinze hommes , armés 
pour la plupart de carabines ^ et quelques-uns 
de grands sabres , s'étaient présentés en deux 
bandes, dans la soirée , chez un cultivateur 
de Voivres y et s'étaient fait servir par lui à 
inanger et à boire , et n'avaient point payé 
leur dépense : ces hommes étaient vêtus d'ha- 
bits courts , bleus ^ à paremens blancs ; ils 
portaient des schakots avec plumets blancs et 
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rouges : quelques-uns avaient de longues 
barbes ; ils parlaient un langage qui paraissait 
étranger, et que Ton ne comprit point Leur 
visite eflfraya beaucoup le cultivateur chez 
lequel ils étaient entrés ; mais on n'a pu se 
procurer aucun renseignement sur la route 
qu'ils avaient tenue, et Fort n'a pas su qu'ils 
aient paru dans d'autres communes. Un nommé 
Bardet , actuellement détenu au Mans , pat 
suite d'une condamnation correctionnelle , à 
néanmoins déclaré que, le 21 février, vers 
six heures du soir , il avait rencontré auprès 
du village de Vallon, environ quinze hommes 
dont la nuit et la frayeur l'avaient empêché de 
distinguer l'habillement. Quatre de ces homtties 
armés de fusils et portant des chapeaux à fcroîs 
cornes , s'étaient approchés de lui , et l'ayant 
aitouré , lui avaient demandé ce qu'il y avait 
de nouveau au Mans d'où il venait ; et sur sa' 
réponse , que l'on disait qu'il y allait avoir du 
changement dans le ministère, celui qui parais- - 
sait leur chef avait dit: «Tant mieux, dans peu 
il y aura du nouveau.» Ces hommes étaient-ils 
les mêmes que ceux qui avaient paru à Voivres 
le 2 février, ou faisaient-ils partie de la même 
bande ? c'est de que l'on n'a pu savoir. Bardet' 
a déclaré plus tard , que depuis sa rencontré 
avec eux, il avait trouvé un homme à lui in- 
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connu ^ qui lui avait dikiAtr^ dti,#oniiï?i:eif^€ 
ceux qui l'avaient eatoiU'é ^^i^ Jp^ ,r#i|tçj de 
Vallon ; qu'ils avaient éU r^isemblés pair 4^ 
personnes étrangères au pays ^ qui Jeur pro- 
mettaient quatre franc$ par jouf, et qui Ie§ 
payèrent eàectivement pendant ks {H*eiï^ie;r5 
joui^ ; mais le payement ayant cessé , il u,%^ît 
quitté la bande. Il n'a. pu d'ailleurs être obtenu 
aucun autre renseignement sur te but et la 
composition de ce rassemblement qui avait 
ieté Talarme dans tout le pays ( i ). 

N.« 123. 

fterre-René Lefranci^coMônniçr, fut As- 
signé à la Conmijssion^ con^ime ayant reçU àt ^ 



' ( I ) Au moment du rapport , M< Jç Baron d Au- 
digné, qui a long^amps coirunandë daos les çj;i>?i- 
rons du Man^ les royolisteade ce pay^ ^ ^ exjpli<|ué 
que les ^apparitions d'hommes armés à quelques 
partis qu*ils eussent autrefois appartenu n*étaieplpâS 
très-rares dans le département de la Sarthe et aaps 
les départemens voisins ; qu'ils sortaient des villes 
pour aOer marauder , et que malgré la sm:Teillance 
la plus active , il avait été témoin plusieurs fois de 
Timpossibilité de saisir sur le fait ceux qui se rsH' 
daient coupables de ces délits. 
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l'argent fMinl>âtt^cute¥ quelque grand crime. ^^^H 
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^'' LeJTnthc ^t' un ^eiUasd de 70 atis ; atfaibli ^^^H 




par l'âge , il nVât ptiks homme d'exécution. Il ^^^H 


a été entendu , et a dit que du temps de k I^^H 
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terreur on lui avait proposé de le payer pour j^^H 
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-^ôtilef et rappoH&r Jcé qu'il entendrait. Il pré- ^^Hl 


H^-^ ^^^^^H 


%nd que sa iéiimie èC lui s'y refusèrent : il a I^^H 


■ ^^ ^^^^^^« 


^ffiHné que defiùis' cette afireuse époque , on I^^H 
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4e lui tt Jamais^^tfflt de pareilles propositions. N^^H 
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N.^ 124. I^H 
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]^^r ^^^^H 


M. Pîthou, que l'on supposait pouvou' li^^H 




dojuier d'utiles renseignemeas sur l'afiFaire qui ll^^H 
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.yfkom acçupe , a été appelé : il a déclaré ne II^^H 
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rien savoir sur l'assassinat de S, A. R. M, le lll^^^H 


^^H ^H 


Duc de Berri; il sait seulement qu'eti i8i5 il i^^H 
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se forma à Orléans une association entre onze R^^H 
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militaires du*.;,^gîïneiit de ligne et de la ^^|* 
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VtèiBe garde , (p^ prêtèrent serment sur une ^^^^| 
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ep^e nuè, de détruire ou dé renverser la dy- ^^^^Hi 
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iWstîe 4és Boûtl)ônà, L'^autorité fut àms le '^H 
temps mstruite de ce fait* ^ ^^H 
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;, .. N,^ 125. 

BardUlon , inaître sellier à Etampes , a eu 
pour garçon Lomel : il était sombre , silen- 
cieux , se promenant seul; il n'allait point au 
cabaret, etc. etc. 

N.û 126. 



Un individu sorti de Paris le i4 février, 
était indiqué comme ayant dit à plusieurs 
personnes des environs de Nogent j que Tassïis- 
sinat de M, le Duc de Berri était un événement 
heureux pour les Français ; que Bonaparte 
était en Espagne; que les Bourbons en étaient 
chassés , et que Joseph y était rappelé, 

L'information qui a eu lieu , a établi que le 
sieur Legras , fabricant de bas à Paris , avait 
répandu les nouvelles absurdes du retoui: de 
Bonaparte et de sa famille ; mais il n'a point 
été reconnu pour être celui qui avait dît que 
l'assassinat de S* A. R. était un événement 
heureux ; dans cet état on n'a pas donné de 
suite à cette affaire ^ et Ton a renvoyé le sieur 
Léguas devant les Juges ordinaires pour y être 



( H7 ) 
jugé sur les bruits ridicules qu'il paraît avoir 
répandus dans les environs de Nogent, bruits 
étrangers à l'affaire instruite devant la Cour 
des Pairs. 

N.« 127* 

Le 18 février fl un placard séditieux et con- 
tenant des provocations atroces, fut affiché 
à Beauvais* Les recherches faites pour en dé- 
couvrir les auteurs ont été infructueuses» 



N,^ 127 (bis). 

Le colonel Omahouy, Syrien de nation, 
indiqué comme ayant d'utiles renseignemens 
à donner ^ a été appelé ; il ne savait rien. 

N.o 128. 

Cette cote a été réunie au N.** 3g. 
N.** 128 {his). 

Un colporteur avait ^ disait^n, annoncé à 
une dame Dupont » huit jours avant Fassas^ 
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finat du Prince , qae daos liuit jours il hA 
apporterait un jugement qui la ferait frémir^ 
La dame Dupont entendue , a déclaré que 
c'était non huit jours, mais deux mois avant 
le crime, qu'un colporteur qui lui avait vendu 
l'histoire du procès d'un incendiaire , lui avait 
dit que dans deux mois, on entendrait parler 
d'un procès plus affreux que celui de Fualdès. 
On n'a pu interroger ce colporteur qiiî est 
resté inconnu. D'ailleurs il ne parait pas, d'a- 
près ce qu'a dit la dame Dupont, que ce col- 
porteur ait voulu parler en aucune façon du 
triste procès qui occupe la G)ur« 



On avait répandu dans le monde que M. de 
Maillardos , au moment même où l'assassinat 
venait de se commettre, et même avant cet 
instant, l'avait appris d'une personne qui lui 
avait nommé Tassassin, lorsque tout le monde 
en ignorait encore le nom, 

M. de Maillardos a déclaré que le 1 3 février, 
h onze heures et demie du soir, il avait appris 
l'assassinat de S. A. R», en s'approchant d'un 
groupe formé sur le boulevard des Italiens, et 
ou se trouvait une femme qui raconta l'évè- 
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nement à ceux qui renviroimaientj mais san$ 
nommer l'assassin. 

N.o i3o. 

Deux cuisiniers s'étant trouvés , le 13 fé- 
vrier, chez le boucher Golzard, Fun d'eux , 
assurait-on , avait dit à Tautre , en le frappant 
sur répaule : « Dans viagt-quatre heures nous 
verrons du nouveau, » La dame L, Péan était 
indiquée comme ayant entendu ce propos; 
elle a été appelée , et a déclaré que c'était en 
sortant de chez ce houcher quelle avait ren- 
contré deux hommes qu'elle avait pris pour 
des cuisiniers , et qu'elle leur avait en effet 
entendu dire ces mob : « Dans vingt-quatre 
heures il y aura du changement. 1» L'impos- 
sibilité de retrouver ces deux hommes n'a pas 
permis de donner suite à ce renseignement , 
rien n^indiquant d'ailleurs que ces paroles 
eussent trait au malheureux événement du 1 3. 

N.« i3i. 

Rensejgnemens donnés par Françoise Louve! 
sur son frère , et notamment sur les dernièree 
années de son séjour à Paris, 
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N.o l32. 

Une information transmise au Procureur 
général, semblait établir qu'un nommé Louvet, 
fabricant de parapluies à Paris , se trouvant 
à Angers dans les premiers jomrs de février , 
avait dit dans un lieu public appelé le Jeu^ 
de-houles^ que M. le Duc de Berri était détesté 
de toute la France. Ce propos qui paraissait 
même avoir été affaibli, n'était, à la vérité , 
rapporté que par l'un des quatre témoins qui 
se trouvaient à la table où il avait été tenu, 
et les trois autres assuraient ne Tavoir point 
entendu; néanmoins, à cause de la confor- 
mité de noms qui existait entre Louvel et Fin^ 
dividu désigné poiu* être Fauteur du propos , 
on a cru devoir procéder à son audition. H a 
nié de la manière la plus formelle le propos 
qui lui était imputé, demandant à être con- 
jfronté au témoin qui Faccusait; il a au surplus 
été vérifié qu'il s'appelait Louvet et non Louvel. 
Dans cet état, le propos, quelque grave qu'il 
soit, supposé même qu'il fût prouvé, ne pa^ 
raissant avoir aucun trait au procès, et son 
auteur ne se trouvant plus rattaché par rien 
à Louis-Pierre Louvel, on n'a donné aucune 
autre suite à ce renseignement» 
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On avait rapporté à la Commission J uis- ' 
truction des Pairs que, le dimanche 1 3 février, 
un^ individu était venu chez la demoiselle 
Olivier, louer deux dominos, et que sur quel- 
ques difficultés relatives au prix, cet individu 
avait dit : « Ne faites pas tant la difficile i 
>» demain et mardi, vous n'en louerez pas, >* 

La demoiselle Olivier a été entendue : elle 
a déclaré qu'il était vrai que, le i3 février, 
deux jeunes gens étaient venus chez elle louer 
deu}C dominos ; qu elle leur avait demandé si 
c'était pour le dimanche ou pour le mardi- 
gras , parce que pour ce dernier jour les do- 
minos se louent plus cher; qu'à cela les jeunes 
gens avaient répondu que l'argent étant rare,^ 
les dominos ne se loueraient pas davantage le 
mardi-gras que le dimanche. 

N.o 134. 



La femme Pelletier, entendue dans Tinslruc- 
lion , avait déclaré que , le jour môme du 
crime j iS février ^ un homme d'assez mau- 
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vaise tournure s'était présenté aux écuries 
de S. A. R. M. le Duc de Berri , et avait de- 
mandé à une femme qu'il y avait trouvée » 
de lui incËquer la demeure du maître sellier, 
auquel, disait-il, il voulait parler d'un ouvrier 
qui désirait trouver de l'ouvrage. 

La demeure du maître sellier hii ayant été 
indiquée , il s'y était rendu , et en l'absence 
du maître , il avait parlé à la fille domestique. 
Cette fille , un peu effrayée de la tournure de 
cet individu, ne voulait point le laisser entrer, 
lorsque le nommé Sincay , l'un des ouvriers 
selliers de Madame la duchesse de Berri, était 
survenu; il avait lié conversation avec lui, 
ayant l'air de le connaître. Tous deux étaient 
ensuite partis ensemble. Us avaient été rejoints 
par une femme et étaient restés quelque temps 
\ causer derrière un tonneau de porteur d'eau ; 
après quoi, s'apercevant , disait - on , qu'ils 
étaient remarqués, ils avaient continué leur 
route. La femme Pelletier ajoutait que le lundi 
matin , au moment où l'on apprit aux écuries 
de M. le Duc de Berri , que l'assassin était un 
ouvrier sellier employé aux écuries du Roi , 
Sincay avait dit sur-le-champ : « Ce ne peut 
» être que Louvel. p Les soupçons qu'avait 
inspirés < dans la maison l'apparition ' de cet 
homme, les relations qu'il paraissait avonr avec 
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t^en^ néç<jç|?fr^la Vf fir^ca^oçA ces fajts, 

intelligences. , •; ,i, .., ,;,, .; tf -r: , . , 

iK^imlud^fa t>5vrier, était venu j.our 

'*'4^Wder«n ouvrier sellier qu'on lui avait 
■;.4itchef^er> lo\iyra^e, et auquel il pouvait 

h'Tlprf^lP'^^W^^Armiclï^^ 

iJait 4it à la fille (le service le su)et de sa 
tlyv^. Siiicay qui se trouvait là,. étant Im- 
*; mfime phargé de t^uver^ de^ V,my,Unj>out un 
t KarçtMJ seUier, et Tribout^n demandant un, 
'.'jl étaiteia^é.à cesujet, en conversation avec 
, lui ils étaient sortis ensemble, avaient rejoint 
daus la ,:^e u«e temme qui attendait Trib^ut, 
-, et.apAès 6'ètre arrêtés queUiues momens , ils 
^' tjiiaiÏÏiitrés, dans, ;n , cabaret pour ecnre 
"lVr<?sse du garçofjt sellier que depui. , T^;ibput 
ayaib en effet employé chez lui. et qud oc- 
; cupc; eu ce lupinent Quant au propos^,de 
\ 4i^y ^^rI,o,M^eU jl a déclara ne laveur I3as 




L 
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corùttie il a été recotma la dire sur tons les 
autres. li est donc probable npue la femme 
Pelletier aura attribué à Sincay , dans la con- 
fusion des souvenirs de cette affreuse nuit, un 
jpropos qui aura été tenu par un autre, et çii 
d'ailleurs n'a rien de remarqusJ:rfe. Louvd 
étant le seul ouvrier sellier qui demeurât 
aux écuries du Roi, il était tout naturel de 
le désigner comme auteur du crime , lorsque 
l*on apprit qu'il avait été commis par un ou-^ 
vrier sellier logé aux écuries. Ainsi se sont dis*- 
sipées les inquiétudes que Ton avait conçues ; 
et les renseignemens recueillis à cette occa- 
sion 5 n'ont fait qu'offrir une preuve de plus 
de la touchante reconnaissance qu'avait ins- 
t)irée à ceux qui Tentouraient l'inépuisable 
bonté du Prince , que tous regrettait moins 
comme un maître que comme un père. 



N.o i35. 

On a transmis à la Commission d'instruc^ 
tîon des Pairs un renseignement qui semblait 
établir que la dame Rolland, femme d'un em-- 
ployé aux prisons de Melun , allant de cette 
ville à Paris, par la diligence, huit pu dix: 
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jours avant la mort de M. le Duc de Bérrî,' 
avait trouvé dans cette voiture cinq hommes 
qui , entre autres choses , avaient dit qu'il y 
aurait un événement, un coup, qui empêche- 
rait que Ton ne changeât la loi des élections. 

La dame Rolland a été interrogée : elle a 
déclaré qu'il était vrai que, le 3o janvier der- 
nier, revenant à Paris par la diMgence, elle y 
avait trouvé plusieurs personnes dont les opi- 
nions lui parurent être ce que Ton appelle au-^ 
]ourd*hui, a-t-elle dit, libérales. En parlant de 
la loi des élections. Tune d'elles avait dit que 
«si on la présentait, il y aurait un coup d'état, 
et qu'un Député monterait à la tribune, » 

La Commission des Pairs n'a pas cru devoir 
interroger l'auteur de cette phrase qui n'avait 
rieà de criminel. 



^ N.« i36. 



On annonçait que Louvel avait servi pen- 
dant les cent jours dans un corps franc , orga- 
nisé dans le département de la Moselle. 

Louvel , interrogé sur ce fait , a formelle- 
ment assuré n'avoir jamais fait partie d'aucun 
corps franc , et les détails fournis par l'instruc- 
tion sur cette époque de sa vie, ne permettent 
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pas de croire à l'exactitude du renselgoêniÊûl: 
envoyé à la Commission d'instruction. 



N.*' 137. 

Le nommé avait été indiqué comme 

pouvant donner d'utiles renseignemens sur des 
manœuvres criminelles ^ et qui paraissaient se 
rattacher au crime du 1 3 février. Il a été ap* 
pelé , et il a déclaré ne connaître aucwn fait 
qui vînt se rattacher au procès ; seulement il 
a entendu plusieurs fois^ avant le crime, de 
coupables propos contre la Famille royale » 
mais sans que ces propos eussent aucun ca- 
ractère qui pût leur donner de Timportancei 
11 a signalé un individu demeurant dans la 
même maison que lui ^ comme fabriquant , 
pour les débiter ensuite, de petiles effigies de 
Bonaparte. Cette déclaration ne se rattachant 
en rien au procès , on s^est borné à en donner 
connaissance à Tautorité administrative* 



Une lettre enro}Te à la Commission d'ins* ; 
truction par M* le Garde des Sceaux^ portait I 

qu'à 




(=57) 

^21j|^4!ï^mcy^ua nammé Bernard avait dit, 
avant «jue la mort de 3J* le Due de Berri (\A 
arrivée dans cette ville ; ** En voilà an de 
lue ; avant qu'il soit quinze jours , le reste 
de la Famille sui^a*" n ^ ^ 

L'instruction qui a eu lieu sur ce fait a éta- 
Jili. qu'au moment où Bernard -avait tenu les 
j^propos dpntltf GûTnmission des Pairs avait été 
iiitojrméeîla i^quvelle de la mort de S* A. R. 
.était arrivé^ à Naney. D'a^irès cela, la Cam- 
. ixijs^oii n'a pas cru devoir retenir la connais- 
js^ce de cette aflaiijei elle T** renvoyée devant 
les Juges ordinaires, 1 ulMKdRf^ â . 

t 
Divers renseigne mens annonçaient que le 

^ sieur Machuret , qui avait servi Bonaparte à 
File d'Elbe ^ était allé aux écuries du Roi , le 
lundi 14 février, entre six et se|ït lieures du 

^ malin ; qu'il y avait demandé Louvel ^ et 
qu'aprèsjiuelqoes instans , il avait disparu ; que 
le soir on Tavait vu rayonnant de joie, faisant 
caracoler son cheval sur la place du CarrouacL 
Ces renseignemeiis paraissaient venir du por- 
tier des écuries du Roi, et d'un employé au 

- ïnômeservice auquel Macliuret avait demandé 

lliOliV^U - - * *^^ ^^* ^H ûi^vaW 
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. Us ont tous deux été entendus. Le portier a 
dit seulement que Barbey lui avait dit avoir 
vu Machuret, le i4 au matUi, chez un mar^ 
chand de vin , nommé Rezia ; et le soir, sur 
la place du Carrousel , faisant promener ua 
cheval. 

Barbey a dit avoir vu Machuret , le i4 
février, mais le soir seulement, sur la place 
du Carrousel > pendant qu'il promenait un 
cheval; il a déplus affirmé quMl y avait plus 
de trois ans qu'il n'avait parlé à Machuret ^ 
et que, le 14 au matin, celui-ci ne lui avait 
point demandé Louvel; que du reste il n'avait 
point remarqué sur le visage de Machuret la 
joie dont on avait parlé. 

Ces faits parfaitement en harmonie avec les 
réponses de Machuret , qui a dit ne pas con- 
naître Louvel, et aussi d'accord avec les ré« 
ponses de Louvel sur Machuret, ont motivé 
la mise en liberté de cet homme qui avait été 
arrêté au moment. 

N.^ i4o. 

, Le i3 février, Desbi^z , soldat du poste d« 
rOpéra, sortit par hasard du corps de garde, 
vers neuf heures du soir ; étant dans la ru^ 
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yiameau ^ un homme , qu'à son accent U v^ 
connut pour ja'êtie pas Français , lia çonverr 
sation avec lui , et lui offrit de boire du rhum. 
Desbiez le refusa et repoussa vivemept df 
pareilles otfres faites par un étranger. 

N.« i4i. . . 

Un rapport officiel, transmis à M. le Procu- 
reur général , faisait connaître que le nommé 
Marchand, forçat libéré^ arrêté à Vernon, 
faute de passe-port, le dimanche i3 février, 
avait dit, le i8, au gendarme qui le conduisait 
dans les prisons d'^vreux , que quand même 
il serait resté à Paris , il aurait été arrêté à 
cause de Fassassinat de M. le Duc de Berri. 
Une commission fut adressée au Juge 
d'Evreux , pour vérifier ce propos, et recher- 
cher si la crainte manifestée par Marchand 
ne serait pas Findice de quelques relations 
existantes entre lui et Taj^teur du crime. A 
l'arrivée de la commission à Evreux , déjà 
une instruction avait eu lieu sur ce fait, 
Cît Marchand avait déclaré n'avoir songé , en 
parlant ainsi , qu'à Tétat de suspicion où. la 
condamnation qu'il avait subie le plaçait néces- 
sairement , ce qui aurait pu causer son arres^ 
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tation a Toccasion d'un crime qu*il déplorait» 
a-Wl dît j avec toute la France* 

Celte explication paraissant plausiWe, et 
rien lie donnant à croire que le propos de 
Marchand dût en recevoir une autre, la com- 
mission adressée au Juge d'Evreux a été re- 
tirée^ et aucune suite n'a été donnée à ce 
renseignement. 



Cette cote a été réunie au N.° 1 44* 

N.° i43. 

Cette cote a ét^ réunie au N.** 241* 



N.° 144. 

Un individu montant la garde à l'Hùtel- 
de- Ville d'Orléans ^ le 6 février , paraissait y 
avoir dit qu'avant peuîl y aurait du nouveau^ 
et qu^il y en aurait dans tous les cas avant la 
Toussaint , surtout si Ton voulait toucher à 
la loi des élections. 




I/information judiciaire qui a eu lieu sur ce 
point à Orléans, n'a pu constater le sens de ce 
propos , ni même établir qull ait été réelle* 
ment tenu. 

Une instruction suivie à Orléans, établî^aiè 
que le 6 ou le 7 décembre dernier , un sieur 
Dalhot, propriétaire dans^cette ville, s'était 
trouvé dans une voiture publique avec cinq 
individus qui lij^i étaient inconnus ; Fun de cesu 
individus avait dit « qu'il ne croyait pas qu'on 
» dût changer la loi des élections , et qu'il se 
» rendait à Paris pour cela. » Sur l'observa- 
tion qui lui fut faite, que le Roi pouvait, s'il 
le jugeait coiivenable , y proposer des chan- 
gemens , il avait répondu « qu'il y avait plus. 
» de sujets que de Rois. y> Ce à quoi un autre 
des cinq voyageurs avait ajouté <^ quWant 
» peu il n'y aurait pas beaucoup de Souve- 
» rains en Europe. » 

Le Tribunald'Orléans avait jugé convenable 
de renvoyer devant la Cour des Pairs la pro- 
cédure faite à ce sujet. Votre Commîssioh, 
l^essieurs, n'y voyant aucune coonexité avec 
le procès, et n'ayant aucun moyen de décou-. 



vrîr les auteurs des propos (|u*elle avait pour 
but de constater, a dii la renvoyer aux Juges- 
ordinaires pour être par eux: statué , ainsi: qu^il 
appartiendrait. 

Cette cote a été réunie au N,^ 255, 

N.° i46. 

Une lettre anonyme annonçait que le neuf 
février, un Fiançais demeurant à Bruxelles, 
y avait dit « que S. A. R. M. le Duc de Berri 
jî devait être assassiné : » les recherches faites 
à ce sujet , n'ont point fourni la preuve de ce 
propos , aucun témoin n'ayant été indiqué. 
Elles ont seulement fait connaître le nom de 
l'individu désigné comme son auteur ; mais 
cet individu n'habite plus Bruxelles, et l'on 
ne sait où il réside actuellement. 

N.« i47- 

On assurait que l'ancien Aumônier de la 
prison des Madelonnettes donnerait des ren- 
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« 8ei^emM6^ importâns sur une femme qui a vaît 
ëté conduite àmk& cette prison , par mesure de 
police 9 au moment <w elle allait faire des rëvë- 
Jations sur un icomplot formé en faveur de 
l'Archiduchesse de Parme. Malgré le vague de 
cette note , on a pensé qu'il étwk bon de 
réclaircir dans l'intérêt de la vérité , et par 
cela même qu'ellesemblait inculper en quelque 
façon, l'autorité chargée de veiller à la sûreté 
de l'état 

L'Aumônier des Madelonnettes a été en- 
tendu : il a déclaré n'avour aucune connais*- 
sance d'un fait récent qui pût avoir donné 
lieu à ce bruit , seulement il se rappelait qu'en 
18165 une femme détenue, arrêtée en effet par 
.mesure de police, et par suite d'une fausse dé« 
nonciation qu'elle avait faite, et dans laquelle il 
était question d'une prétendue correspondance 
avec S. A. L Marie-Louise , avait demandé à 
l'entretenir un moment; mais sur l'avis du 
concierge , que cette femme était mie intri- 
gante, il lui avait fait dire qu'il l'entendrait, 
si elle le désirait , dans l'exercice de son mi- 
nistère et non autrement; et il n'avait eu 
aucune relation avec elle. Des renseignemens 
ont été demandés à la police sur cette femme y 
et il résulte des informations détaillées qui ont 
été transmises sur son compte , que depuis 
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long-temps elle ëtait connue sous les rapporis 
les plus défavorables , comme vivant d'inlri- 
guès et cherchant saris cesse à abuser Tauto- 
rité par de fausses délations , dans l'espoir d'ea 
tirer quelque profit* Cette femme avait en 
effet été arrêtée, le 4 juillet 1816, par mesure 
de police et en vertu de la loi du 21 octobre 
181 5. Elle avait ensuite été mise en liberté ; 
et après avoir successivement résidé pendant 
deux ans à Gharleville et à Paris , eUe avait 
quitté la France, au mois de mai 1818, pour 
se rendre dans le royaume des Pays-Bas, La , 
cause dé Tarreslation de cette femme quelle 
qu'elle fût, ne pouvant, à raison dé sa date , . 
se rattacher en rien au procès actuel, ce ren- 
seignemedt n'a dû avoir aucune autre suite* 



N^ 147 (W). 

Le chapelier des gardes du corps de S. A. 
R- Monsieur, avait, disait-on, reçu avant le 
funeste évùnement du i3 février , de la part 
de personnes inconnues , une commande ex-^ 
traordiiKiire de casques de ces gardes du cotps; 
ce qui pouvait paraître annoncer un projet 
dont 1 exécution aurait dû avoir lieu au moyen 



1^ 
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du déguisement de plusieurs individus en 
gardes tlu corps* 

Les dépositions du chapelier et de son 
commis, ont établi qu'il n'avait été fait aucune 
commande de ce genre ^ et que seukment 
quelques mois avant le crime , un individu 
inconnu, mais dont le signalement ne pré- 
sente aucune analogie avec celui de Louvel, 
s^était présenté chez le sieur Hurvoy, cha- 
pelier des gardes du corps de S. A. R. Monsieur, 
pour y acheter un casque ; qu'en ayant exa- 
miné plusieurs qui se trouvaient dans la bou- 
tique , il avait arrêté son choix sur un casque 
de garde du corps de S. A. R. ; mais que le 
chapelier lui ayant dit qu'il ne pouvait, à 
quelque prix , ni pour quelque cause que ce 
fut, en fournir de ce modèle a d'autres, qu'à 
MM. les gardes, il s'était retiré sans rien 
acheter» Cette atlaire n'a pas eu d'autre suite. 

• N.'' i48. 



Une note transmise h la Commission indi- 
quait que des perstmnes suspectes se réunis- 
saient fréquemment dans une maison d^ Ver- 
sailles , où Louvel pouvait avoir été ap|*elé, 
Louvel interrogé à ce sujets ayant tbimel- 
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kment assuré n'avoir jamais été dans cette 
maison , et aucun fait qui rattachât ce ren- 
seignement au procès n'étant précisé par ses 
auteurs 5 il n'a dû y être donné aucune suite 
judiciaire. 



N/ 



i49- 



Un piqiieur de la maison de LL^ AÂ. RR- 
a déclaré cjue ^ dans le courant de Fhiver der- 
nier ^ et à Fiine des chasses que les Princes 
avaient laites dans la forêt de St- Germain, 
trois hommes montés sur des chevaux de 
louage, s'étaient fait remarquer par leur per^ 
sévérance à suivre les voitures, de manière à 
exciter l'attention des Princes eux-mêmes , qui 
leur envoyèrent dire par ce piqueur, que la 
chasse à courre n'aurait pas lieu ce jour-là^ 
Louvel ayant avoué dans ses interrogatoires 
qu'il allait souvent à St-Germain suivre la 
chasse pour épier Toccasion d'exAuter son 
funeste projet, on pensa qu'il pouvait être un 
des trois hommes dont il vient d^ètre ques- 
tion , et cette conjecture était importante à 
vérifier comme devant produire , si elle se fût 
trouvée vraie, un indice assez fort de compli- 
cité. Le piqueur^ qui déjà avait été entendu. 





^^mum 
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I ^^P^ (=67)^^^^^^^B 


V et qui avait été le plus à même de remarquer 1 


^H^^^^^^^^^^^^^l 


ces trois individus ^ a été confronté avec J 


^^■^1 "^^^^^^^^^^^^^^H 


Louvel; il a déclaré ne point le recomiaître ]i 




pour un de ceux qu'il avait signalés dans sa 


^I^K^^^^^^^^^^^I 


déposition. Louvel, d'ailleurs interrogé sur ce 


^^I^H^^^^^^^^^^^^^V 


fait, a répondu n'avoir jamais suivi lâchasse 


^H^K^^^^^^^^H 


qu'à pied , et même n'être pas monté à cheval 


^^I^B'^^^^^^^^H «^1 


depuis son retour de la Rochelle. 


^BH'-'^^^^H M 


N.« i5o. 


■I^^^LJ 


Le nommé Bonda^^ ouvrier sellier, se ren- 


^■^^^^^^^^H 


dant de Paris à Reims, était entré, disait-on. 


^^H ^^^^^^^^^^^^^^^1 


le dimanche i3 février, dans Tauberge du i 


^Hé^H^^^^^^^^^^^I 


sieur Robquin , à Roissi , près de Gonesse, ] 


^^H^^^^^^^^^^^^^H 


Aj^int lié conversation avec cet aubergiste^ il 


^^■^^^^^^^^^^^^^^H 


avait parlé destiffaires du temps; il avait, entre 


^H ^^^^^^^^^^^^^^^ 


autres choses, demandé si Ton était content j 


■i^^^^^l 


du Roi et de la Famille royale ^ et il avait iîni 


par dire ^^ qu^avant peu on saurait des nou- 


^^1 1 ^^^^^^^^^^^^^^1 


velles, >^ Le moment où ce propos avait été 


^^H I^^^^^^^^^^^^^^H 


tenu le rendait assez remarquable pour qu'on 


^1 ^^^^^^^^^^^^^^^1 


ne négligeât pas de le constater ; il Ta été par ! 


^H ^H^^^^^^^^^^^^H 


la déclaration de Taubergiste Robquin , mais 


^H i^E^^^^^^^^^^^^^I 


Fon n'a pu savoir quel sens Bonda y avait 


'^1 'HG^^^^^^^^^^^^^I 


attachés "i donner aucune suite ultérieure à 


^H ^^^^^^^^^^^^^^H 


cette affaire , les indications données sur la 
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route que paraissait avoir tenu Bonda n'ayant 
pas suffi pour rendre fructueuses les recher^ 
ches faîtes pour le retrouver* 



N.o i5i. 



On avait répandu le bruit que ï'un des do~ 
mesliques de M.^^ la comtesse d'Erlaeh avait 
entendu dans la rue , quelques jours avant le 
crime , une conversation entre plusieurs per- 
sonnes ^ dont Tune disait aux autres et tout 
haut : « Qui de vous doit assassiner M. le 
Duc de Berri ? » Il est résulté des renseigne- 
mens pris à ce sujet, que le fait est entière- 
ment faux, et quaucun des domestiques de 
M."^^ d'Erlach n'avait entendu de propos qui 
eût même quelque rapport avec celui que Fou 
supposait avoir été tenu. 






N,^ i52. 



Elisabeth Froment avait dit à Nîmes ^ en 
parlant de la mort du Prince : « En voilà un 
de moins ; il n'est pas temps de parler, quand 
il sera temps, nous parlerons. ?> Pour vérifier 
ce ^it, une commission fut adressée mi Juge 
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■i 1 


H d*instructîon de Nîmes, mais à sa réception^ il 


^^^^^^^^^^^■v' ^^^^1 


■ avait déjà été statué par ies Juges des lieux sur 


^H^B ^M 


I les propos imputés à la Me Froment. Il résulte 


^^■^K ^1 


■ de l'instruction faite contre elle et du juge^ 


^^H^H ^1 


■ ment qui Ta suivie, que ce propos avait été 


^^■^K ^1 


■ tenu par elle dans une violente dispute qu'elle 


^^^^^H ^^^V- ^^H ^^^1 


■ avait eue avec une de ses voisines dont Topi- 


^^H^K^H H| 


■ nion politique était différente de la sienne* Le 


J^^H^B'^B ^^ 


H Tribunal de police correctionnelle auquel Taf- 


^^H^B*^' 1 


■ faire avait éfcé soumise , tout en reconnaissant 


^^H^B. ^M 


■ dans les termes indécens dont l'instruction 


^^H ^v^J ^1 


B constate que la fille Froment s'était servi. 


^^H^fe^H ^1 


" Texpression d'une joie criminelle , n^ a point 


^^H ^E^H_ ^1 


trouvé le caractère de publicité exigé par la 


v^^Ê ^n^^H ^1 


loi pour constituer un délit; il s'est borné à 


l^^H^^^^^^I ^1 


déclarer la fiUe Froment coupable d'injures 


^■(^^^B H 


envers la femme avec laquelle elle s'était quef ^ 


H^^^^L 1 


reliée , et Fa condamnée pour ce fait aux 




peines portées par la loi. Le but de la com^ 


^^1 ^^^^^^B 


mission se trouvant rempli , et rien ne ratta- 


^^■^^^^^^^^H ^f 


ebant le propos de la fille Froment au procès 


^H'^^^^^^H 1 


instruit devant la Cour, il n'a été procédé à 


^^■I^^^^^^^H 


aucune nouvelle instruction à cet égard. 


H^^^^^k H 


• 

N.° i52. > 


l'^^^^B 1 


* On rapportait que, trois jours avant Vasr^ ' 


ii'^^^^^^i 


sassinat de S. A. B. M. le Duc de Berri^ on 1 


^■iflj^^^^^H ^Ê 


i ■ ■ i 


IFTi 


EL .^i^H^^BilKV^B^^H 
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ftvait dit publiquement à Nîmes qu'tm Prîiice 
avait étë assasainé. Les recherches faites à cet 
ëgard , en vertu d'une commission adressée k 
Ntmes 5 n'ont rien produit ; et il parait cons- 
tant , d'après le scrupule avec lequel les ren- 
seignemens ont été pris, qu'aucun propos de 
ce genre n'a étë tenu dans cette ville. 

N.^ i52. . 

• .1 

Au moment où l'on venait d'apprendre à 
Nîmes la fatale nouvelle de la mort de M. le 
Duc de Berri ,.uri individu avait , diisaît*on ^ 
dit au milieu d'un rassemblement : « Il ^ eii 
)> a un de Imort , patience jusqu'au mois de 
s> mars ; le tronc a péri , il en sera bientôt 
y> de même de la racine. » L'instruction suivie 
sur ce fait, a établi que le propos entendu 
consistait seulement dans ces mots : « Il faut 
» prendre patience jusqu'au mois de mar» t» 
C'est ainsi du moins que le rapporte le témoin 
quil'-a recueilli en passant auprès d'un groupe 
de plusieurs personnes; et c'est ainsi qu'il 
l'avait rapporté au moment même à un autre 
témoin également entendu dans l'instruction. 
Aucune indication, au surplus, n'a pu être 
ddnnée ' su^ la personne qui avait tenu ce 
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propos , qui d'ailleurs , tel qu'il se trouve 
constaté j a perdu toute sa gravité. 

]^.<» l52. 

Une hôte remise à la Commission , annoj>^ 
çait que Louvel avait passé à Nîmes à une 
époque voisine du crime, et qu'au moment 
de quitter cette ville , il avait dit au maître 
sellier chez lequel il travaillait, « que dans 
» quelque temps on entendrait parler de lui. » 
Une instruction ayant eu lieu sur ce fait , ea 
vertu de deux commissions successivement 
adressées au Juge de Nîmes, il a été vérifié 
ce qui d'ailleurs est constant, au procès , que 
Louvel n'était point allé dans cette ville , du 
moins à une époque récente , et n'y avait point 
tenu le propos qu'on lui attribuait. Les recher- 
ches faites pour remonter à la source de ce 
propos qui avait été étrangement dénaturé , 
put fait connaître que dans le courant de jan- 
vier dernier, un ouvrier s'était présenté chez 
le sieur Garcin , sellier à Nîmes. Dans la con- 
versation, il demanda à son ûU comment allait 
l'ouvrage, et sur sa réponse, qu'il allait médio- 
crement, l'ouvrier lui dit : « Soyez tranquille, 
» dans deux ou trois moi& au plus tard, il y 



é aura àè grâh^ cliangemens ; tout Ira Ëien, et 
p nous travaillerons beaucoup:» propos quu 
avait ensuite répète au sieur Garcîn lui-même. 
Cet liomme, au surplus, ëtait entièremenf 
inconnu; et Ton avait cru seulement, d'après 
sa conversation, qu'il pouvait Ctre sellier, et 
venir des environs ' de Toulouse» Après le 
malheureux événement du 1 3 fé vrier , le propos 
par lui tend ; avait donné lieu de coiijet luieif 
que cet homme pouvait être Louver,^eT*ïe 
^enseignement transmis à la Commission, était 
fondé sur cette erreur, qui fut au reste Lientùè 
rectifiée par des indications plus exactes, qui 
devinrent l'objet d^une seconde commission 
adressée à Nîmes. On voit assez qu aucune^ 
suite n'a pu être donnée à ce renseigaetnent* 

' ■■•■ N.o- i53.' '" '•'■■•/ 

^1 Un témoin entendu à Cliâlons, dans IW* 
ludion suivie contre le sous - officier de 
vétérans^ Duval> avait déclaré qu'un musicien 
nommé François Labbé se trouvant chez la 
femme Eutz , à Chàions, y avait dit^ en partant 
de révènemeiit du 1 3 lévrier, « que c'était iii\ 
M bonheur pour la Francep que les Bourbons en 
^ étaient les ennemis, et que toute la Famille 

» royale 



\ 
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éclaircîssemeris que fournissait rînètruction, 
il a ete mis sur-le-champ en liberté; et attendu 
Tétat de dénuement où il se trouvait, la Com-- 
mission a demandé et obtenu pour lui un 
passe-port et des secours pour se rendre dans 
sa famille à Saumur. 

N.° 154. 

Le 26 février dernier , la femmç Dumont 
se présenta chez le Maire de la commun^ de 
Petruel , arrondissement des Andelys, et lui 
déclara qUe ce jour-là même, entre dix et onze 
heures du matin , se trouvant occupée à ra- 
masser du bois sec dans lin bois appelé le bois 
Briquet, situé sur la route de Rouen a Gouinay^ 
die y avait aperçu un cabriolet attelé de deux 
chevaux conduits de Tintérieur par deux 
hommes qui étaient dans celte voiture. Ce 
cabriolet venant du côté de Guurnay , avait 
été rencontré, à très-peu de distance de Ten- 
droit où elle se trouvait, par un homme à 
cheval , venant du côté de Rouen, La voiture 
et le cavalier s'étant alors arrêtés , ce dernier * 
avait remis une lettre ou paquet aux deux 
hommes qui étaient dans le cabriolet , et une 
conversation s'étant engagée entre eux, lé. 
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nom de Serri avait frappé l'oreifle de k femm*^ 
Pumont et excité son attention. Comme, elle 
était alors fort près de la route et cachée par 
des joncs , dç manière à n'être pas aperçue , 
elle avait entendu Tun de ces hommes dire 
bien distinctement : Oui; maU le malheureux 
qui ta ass<issiné ri en périra pas moins. Après 
quoi , un autre av^it ajouté : // nous en faut 
encore trois. Elle avait encore entendu Tua 
des voyageurs , et elle croyait que c'était 
Fhomme à cheval, dire qu'il venait de faire 
cent cinquante lieues, et le$ autres lui ré*- 
pondre qu'ils seraient à Paris lé mardi , entre 
midi et deux heures ; après quoi , la voiture 
avait rebroussé chemin vers Gournay , et le 
cavalier avait repris la route de Rouen d'où 
il paraissait venir. La femme Dumont ayant 
aussi marché dans la direction d'un sentier voi- 
sin de la grande route ^ y avait été aperçue ,dit- 
sait-elle, par le cavalier qui était revenu de son 
côté , lequel lui avait demandé avec instance, 
si elle avait vu la voiture arrêtée , et si elle 
avait entendu la conversation qUi avait eu lieu 
entre les voyageurs; et après lui avoir fait 
répéter plusieurs fois qu'elle n'avait rien en^ 
tendu , il avait repris sa route* L'émotiotx 
éprouvée par la femme Dumont, émotion qui^ 
disait-elle, l'avait rendu malade ; le mystère 



cava* 



de cette conversation facpnd^te du c 
Ker„tout (^elîJ éïaiiàe "^''^ure à appejer lat- 
tentkm 'sur ■ celle avenlure.' '^'poî^P^'Hi'-?! 
des taiijs ne tarda pas a en Çîie mslruileî 






pas a 
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mais les informations qaellp reçut a ^^^ ,j, i a, 

indiouaient que Ion ajoutait en gênerai tiea 

de foî âans le nays , . aux, declamttons, de Ta 

femme Dumont , siir la.v^acile de la.^ueHe 

les aUiori^sloqîdes ijaraissaientôU engratitfe 

défiance. Ceperidiànt une commission tut adieY 

^e ail Ju^e des Andelys jjour venfidr lek.ljif^» 

recueillir tlous ^ tes clocumens pro^Jr^s a Uiîre 

connaître quti pouvait Mre ïf catirml^t à^^rj^i^ 

par ia femme Dumonè et les personnes ^^ui 

îy trouvaient. En ver^ (i^ cëtt^ coipitiissic^ 

une instruction détaillée fut suiine, Unt^aux 

environs même de l'endroit où le tajt's'^el^ 

passé, que dans les lieux sur lpqueIs|>ou^ym^ 

Vet redirigé le cabriolet- Aprèjs vinj^t^Mn|jjou|^ 

xousécutits de reclierchès lep plus aclimâbm 

*ie cours desquelles ont ëW^reçues près d^^ 

dépositions , rinstructioû a cïiî être close et 

transmise à la Comnnssiori ; elle n'a eu pouir 

résultat que de persuader les Magistrats éttai- 

rés OUI font suivie, de la sincérité de la femme 

Dumont, mais sans donner a^ncun^ lumière 

sur la nature de celte rencotilre «^îriortilu^rp 

tt sur, les lipmmes uiii 
feî ç u^àl hib Tii»vi* >iAiuJu 



smguliere ^ 

■y ïrpuvaient» ^our 
6l 4a Ui* ,iiijpa<f 
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g^^urcpr de la verijte de^ l^t^ qi^i paraissaient 
d'abord assez îï^vraisepblable^ , le Juge îi'ins- 
Iructiori et le Procureur du Roi se sont trans* 
portés sur le^ lieux p Après avoir reçu la décla- 
rali<3n détaillée de la femme Dumont , et 
après avoir vérifié tous les détails par elle 
dtpunés, et la^ possibilité que les faits se fussent 
passés comme, elle raiinonçait , ils ont pensé 
qu'il était difficile qu'une fable eût été assez 
bien préparée , et surtout par une femme 
dont: rintelligence est assez bornée^ pour qu'elle 
s^accommodât aussi parfaitement aux circons^ 
tancés des localités ; d'un autre cùté , ayaiit 
fait répéter à plusieurs fois par la femme 
Dumont tous les détails de sa rencontre, ils se 
fiout assurés qu'elle ul* tombait dans aucune 
conlr:idiction , ce qui semblait être une non- 
velle preuve de sa yéracité. Il s'agissait dès 
lors de rechercher quel pouv^ait être le ca- 
briolet y car ïa découverte du cavalier qui 
s^était dirigé vers Rouen où il avait dû arri- 
ver peu de temps après , paraissait chose 
imposî^ible- Des ouvriers qui travaUIaient ha- 
bituellement sur la route y ne ]mreut donner 
^aucuu renseignement , Theure de leur repas 
"étant celle à laquelle la femme Dumont avait 
^fixé son aventure* A peu de distance du bois 
Briquet, où la rencontre avait eu lieu ^ la 
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grande roule se trouve couple par un pont 
que Yon rt?eonstruisait e» ce moinent, ce qui 
obligeait les Foitures de passer au gué rfun 
moulin qui se trouve dans le voisinage* Ou 
prit des informations auprès des habîlans 
Ail moulin ^ et il eu résulta la certitude que 
le cabriolet n'avait point pris celte direction, 
îl fallut alors s'engager dans les chemins de 
traverse qui s^etnbranehen t sur la grande route, 
entre le Lois Briquet et le moulin ; après de 
longues recherclies dans les diverses eom- 
jnuncs que travei-sent ces chemins , on par- 
vint à retrouver la trace d'un cabriolet allelé 
de deux chevaux, conduits a grandes guides ^ 
de rintérîeur de la voîtîire ^ et qui, le samedi 
^6 février, autant qu^ou a pu se le rapjieltir, 
avait passé par les chemins de traverse , qui , 
des environs du bois Briquet j Vont rejoindre 
la route de Gournay a Neutehitel. Les der- 
ïliers renseigne mens recueillis indiquaient que 
ce cabriolet avait tlu arriver sur cette route 
à environ huit lieues du bois Briquet, vers 
te commencement de la nuit , et toutes les 
recherclies faites dans les premiers \allages 
qui se trouvent sur cette route ^ après Tem- 
brafichement , uyiml été inutiles, on a dû 
penser que la nuit avait empéch(* de le re- 
marquer au delà. Le grand nombre de che-» 
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mins qui venaient ensuite se joindre à U 
route ^ et le long espace de temps qiii s'était 
déjà écoulé , et qui de v ait avoir iait perdre k 
souvenird'un évèoeinent aussi peu important, 
surtout sur une grande route, que le piissage 
d'mi cabriolet, tout cela devait rendre infruc- 
tueuses les reciierelies ultérieures : on n'a pas 
cru devoir les pousser plus loin. Ainsi s'est 
terminée une instruction dans laquelle les ma- 
gistrats qid Tont faite ^ ont montré le plus 
grand zèle ; si leurs recherches muUip liées 
n'ont rien donné de positif, on peut toujours 
dire que la bizarrerie, Tinvraisemblance du 
fait rapporté par la femme Dumont ^ et le peu 
de foi qu'en général ses paroles obtiennent dans 
son village ^ doivent laisser de grands doutes 
fiur la vérité de son réciL II est possible aussi 
que des voyageurs , en se rencontrant ^ aient 
parlé de la mort de S, A.R, M. le Duc de Berri; 
,que la femme Dumont ait entendu une partie 
de la conversation ; que son imagination que 
l'on représente comme faible et mobile ait cru 
entendre, ou ait ajouté des détails qu'elle a 
ensuite donnés comme vrais , et qui rendent 
bizarres , étranges ou criminelles une ren* 
contre peut-être fortuite^ et des paroles inno- 
centes. Ajoutons enfin que puisque Ton a trouvé 
les traces de la marche du cabriolet-, vers Gour- 
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nsLYi OB eût dû trouver aueslfefe traces* A 
dÎTeotôon v€i^ftouén^6ttc|u'ila^te impoagâbk 
de rienidéGouyrir sur ce poiât, ce Iqpirdciil 
faire grande méat douter de la ¥éri4é de Fallut 
€t du retour du cabriolet. Il paraît sûr qu'il a 
passé j mais venant de Rouen ^ se dirigeant dii 
cùté de Gournay*, d: sans doute sans avoir eu 
besoin de retourner pour suivre de nouveau la 
même roiate que , d après la feirune Duindht^ 
il venaU de parcourir dan&i ua sens dîfféi'eiifc^ 
i. ijjiitr jniuîi lin dp SfQriuo.rifi; , rm/I U*oJ 

•^, '1* bvuo N»*^ I 55udm^le^^n ni Jnob 

iJr '•« *i : i(i'irr\tîi! . i . iU >' 'U'i'ï *>1'j lif*Ya ^ î*Jfllî(J 

"i ^ • I/MîrtHicê ^e ^eîétës Se*érète*'^' t éWbft^ 
à Paris dans diflFérentes classes d'ouvi4€tf&', 
avait été signalée à Tattention dé la Commk- 
6Î011, Ce ï'enseignemeiit ne' pouvdflt d^iiJier 
lîeu cfu'à des mesures de surveillance de U 
part de la police, on a dû se borner a le luA 
transmettre. -^p ^^ï''ni.JU^J£lnoi -ni^l mb 

dUioê UU7 si tfiii^lliii'k ^up *yj ^àlik^i miwî 
tirnrnoil » ' m! uU 

^ ^îtf'l / - Na^ 1 56# ; ; fj il 

naiïi ,1 liji: 

•î» On avait également signalé à hiCQmmhK 
êlon des Ptiirs^ comme dange?eiise pour lîi tran^- 
quillilé publique > la l^bricfïtlon climdestifie 
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dàeft^es' de Bonaparte qui i îsei vetadatent se* 
cb^ëtement ai Paris- pli a dû àikssi se iM:ii^ner à 
trai^sineître à la poUee ce reaseigoemeiït qui 
iidisô mitaeliaiLéa aucune façuii SbupvQcèê. k 
u li*ifp liia )j[B*taf| U J*ilcirid&a nb lool^n uli 1*» 
iib lun-j^hib 'i< , nmioll 'fU il ^1 

cl llt.HVMiiil "if. •*'■« ii t. ,- -J!i. i- 1 i- 'i 

htJiu aremseignemeiit que ses auteurs présen* 
taîent comme certain, et qui a circulé dïtns 
tout Paris , annonçait qu'un domestique au 
service de M< le marquis de Sainte-Fère, et 
dont la ressemblance avec Louvel était frap- 
pante ^ avait été rencontré, antérieurement au 
cirime, par un homme qui^ en lui frappant çur 
répaules lui avait dit,: Efijiniras-iu a9€Cto^ 
Due de Berri? et s'était ensuite retiré préci- 
pitamment , en reconnaissant qu'il s'était mé-r 
pris. M. le marquis de Sainte-Fère et soi^ 
domestique^ ont été entendus ; tous deux qDt 
déclaré formellement que ce fait ji*avait aifj- 
cunc réalité , ce que d'ailleurs ia vue seule 
du domestique indiquait assez ; cet homme 
n'ayant , ni par la tournure ni par le visage , 
aucune ressemblance , môme éloignée , avec 
Louve!, et élantenlin d'une taille tout-à- fait dif- 
férente. Le bruit public, qui avait couru sur le 
€€Hiipte de ce domestique^ tirait probabkWQi^t 



\ 
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sa source de Taventure arrivée au frotteur 
Sabattier,et dont il a été rcodu compte au N.*' 7. 
Cette aventure dont le marquis de Sle*Fère 
déclare avoir eu connaissance , ayant peut- 
être été racontée par lui ^ aura été mal saisie, 
et Ton aura appliqué à son domestique ce que 
lui-même n'avait répété que comme un simple 
ouï-dire. 



N.° i58. 

On avait classé sons ce numéro un rensei-* 
gnc^ment transmis à la Commission, et relatif 
à des propos coupables, tenus le jour du convoi 
de S. A- R- M, le Duc de Berri ; mais la nature 
des propos ne les rattachant point au procès^ 
ce renseignement a été renvoyé à M. le Pro- 
cureur du Roi h Paris, 



]\.° 



iSg. 



M. Duchol de LignaCy brigadierdes gardes 
du corps, était intiiqué comme ayant entendu 
dire par un individu qui ameutait les passans 
sur la place du Carrousel : « Encore trois coups 
de poignard, et nous aurons la liberté. 1^ Des 
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recherches ont été* faîtes J)0ur verifiéi' ce ren- 
seignement ; il fert est résulté^qùe Mi de Lignac 
avait seulement Hé présent sur là place du 
Carirousël à l'arrestation d'un homme cjuî y 
avait tenu les pr()t)os les plus hifâmes, et qui 
a été traduit devant les Tribunaux , à raison 
de ce faSt. M. de tïgnad n'avait au surplus 
entendu aucun des propos attribués à cet 
homme, et il ne paraît point qu'il ait tenu 
celui dont il est question. Ce propos n'était pas 
îrependant sans apparence de quelque réalité. 
L'instruction a établi qu'en effet, un sieur 
Dumôuchel passant, le 1 8 ou le 19 février, 
vers quatre heures après midi, dans la rue du 
Coq-St-Honoré, y avait vu deux hommes qui 
causaient ensemble auprès de laf boutique du 
sieur Martinet, et avait entendu l*un d'eux dire 
à l'autre ? Encore trois coups de poignard.... y 
sans avoir compris le sens attaché à ces mots 
qui furent les seuls qu'il entendit ; il n'a pu 
d'ailleurs donner aucune indication sur ces 
individus qu'il ne connaissait nullement, et 
qu'il n'a pas revus. 

Le récit de cette rencontre et celui de l'ar- 
restation à laquelle M. de Lignaô s'était trouvé 
présent, avaient sans doute été réunis et con- 
fondus , et avaient ainsi donné naissance à la 
ûote sur laquelle Tinstruction a eu lieu. 



^^ï\m?^iiV^h mon k tuos^ilm^h fibivibnileup 
nu imih ^hvuoJ ^U l*r)*ipiij ^ffiirtotî ^tfpibm J^ 

fcureur général anapi^^ait^^cji^^f;^ 
aulream tray^p ^^ 1^/911^ cf^paj^^uns^^^ 
nommé Magesté^ et qyc peu de temps avml^ 
crime, il avait passé dans celte villa, venant 
d Italie, et, se rendant à Paris. I^einéine ren- 
sejgnemeiit aonunçmt^ussi que, depuis Tagi 
sassinat de M, le Diic de Be^rij un |)arçat <^| 
Luuvel avait passé par l^ypn^ qu'ij Rivait .c^e 
avec Magestéj cLez lequel il avait aussi tra- 
vaillé auli etbis , portant alors le nom de Ver- 
«ailles ; que cet hopupe , ^ut les vêtemens 
assez propres étaient recouverts d'une blouse 
de toile bleue ^ avait dit qu'il allaif en Italie, 
et ne s'était arrêté que fur t peu de temps à 
pyonJ Malgré rinvraisemblance paîpàb|è ^ak 
ce renseignement en ce qui concei'ijajt pei^ 
sonaellement Louvel ^ une commission lut 
adressée au Juge de tyôri poiir yérifier f im 
il Fautre fait, L'instrucLipa suivie 'en conse- 
quencei a fourni la preuve qnè Louvel rf avait 
jamais travaillé chez lesîeiîrMaie'ste, éf il avaH: 
point ete a Ljon a une époque rapproche^ 
du crimet ÈUe a établi p quanÉïiu second fait. 
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«juerindividu signala sbys ie nom de Versailles, 
et indiqué comme parent de Louvel, était un 
nommé Blot cjui ei^ctiv^raeut était arrivé à 
Lyon, le i6 février, et avait pris uue tasse 




,_ jfec'âii'yic^'fce'^âît^èWè'à tôÙV-éî, et qui 
i?4'^WlP^iifeat' A^îmrkiyè| Paris avant le 
èrinVé i 'kvÀïï annonce rïwentîorî de se reii(iré ) 
rillnéû Italie .'mais a MarseUie à*où. il dévêtit 
pisèer"*iiV 'Riàssie ,' èl qu'en effet il avait pi'is 
lê'iénâ'ettïaui la^i-b^f^'ae cette viUe, et sV «aie 
embarque j le 2d ïevriêr 5 sur un uavure russe 
ip^ïiiMt Wilê dour Odessa, 

^*jf ^U mou 'j1 ^T'*Iû JiH.i*...^^ .^wj «liiu. ;.irrf 
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Divers Anglais j assurai t- on , avaient de- 




Bavûir SI M, le Uud de Bern n avait pomt 
assassine, ce qui parais^iit indiquer 1 existence 
ff un complot exécrable dont il avait trfmspîrl 
aùelque chose à l^étranger. tin témoin indiqué 
£omme ayant caimaissauce de ce tait, a annoa- 
ce tenir du si^ur Herrerischwandj négociant 
à ParisVque . ^e trouvant en Angleterre . il j 
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amtentetidu'dîve parplusieutepcrèonties qu^ 
S. A. R* M^le Duc deBerri était aôsâssiné. Ge 
négociant entendu à son tout a déclare qtjt'en 
eiSJetil avait ouï dire à la Bourse de Londres 
où il se trouvait , vers la fin d* ^rnivier , que 
M. le Duc de Berri Sait morti iiifais il a ajouté 
que cette nouvelle pouvait bien n'être que Ik 
suite d'«a jeu de Bourse , et qu'on n'avîiîfi 
aucunement parlé que le Prince eût été ou 
dut être assassine D'après cet échdrcissement» 
rinstruction sur ce point n'a pas dâ avoir 
d'autres suites. 

N.o 162. 

Le nommé Selle > détenu à Bicêtre et con- 
damné à dix ans de réclusion , avait demandé 
à faire des révélations relatives à l'assassiiiat 
de M. le Duc de Berri. Malgré le peu de coUr 
fiance que méritent en général de seitibla- 
bles témoignages, une commission fut donnée 
au Juge d'instruction de Paris pour enten- 
dre ce condamné; il se borna à déclarer 
qu'au moment où S. A. R. passait par Ghau- 
mont, en 181 6, un homme de cette ville avait 
annoncé, en termes que la dignité de la Cour 
empêclie de répéter, que le Prince n'irait pas 
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lpin,x[ùHl.y a^yaijt.UQidétaokemehtde dragdiis 
<}uile pomrsuiv^ib Solle.^jduta qu'tta*Autre àé-- 
tçnu^v^ilequ^ ils^ trouvait au moment où 
l'io;», apprit làBicéti^e la«iort de S.A. R. avait 
tenu à çesu.j$t les prpposks plos odîeiçc contre 
la ipqmoiife du. Prince. De ces deux faits , le 
p^en^ier , ^ppocfé même qu'il fût exact , ne 
p^prais3ait avoir aucune rapport au procès ; et 
Iç second était seulement de» nature à occa-* 
sioqer dfis poursuites contre Fauteur des 
propos rapportés par, Selle , s'il n'eût pas déjà 
été sous le poids d'une condamnation grave. 
Dans ces circonstances , il n'a dû être donné 
aucune suite à la déclaration de Selle. 

N.o i63. 

Une marchande d'eau de G)logne^ s'était, di* 
sait-on , présentée chez le curé de Richebourg, 
arrondissement dç Mantes, quelques jours 
avant le 1 3 février v nf ayant pu le déterminer à 
acheter les objets qu'elle voulait lui vendre ^ 
elle avait dit avec menace , en se retirant : « Je 
» sais ce qui se passe., et dans huit jours votre 
i> église sera fermée. » Ce propos semblait 
indiquer la connaissance d'un événement pro* 
jeté pour cette époquew Une commission fut 
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MliMsée im J«gr de Ma^» pow le rérifiarrt 
€D rectmndier TaiitaïK. H ^ récite 4e Vj»- 
taructiaQ «lârie en cpitséquaice , que ddns ^ 
«lemière qomzaine de janvi».» «t à buit jours 
d'isttervalle^ deux femmes ^imobwxxA 'wcàsh- 
nues s'étaient prësentëes cbes le oiré de 
Richebourg; la prenûère lui avait pi*opeaé 
d'acheter de l'eau de G^logne ; le curé aymàt 
remarqué que cei|,ô nu n'était pas bonne, et 
lui ayant demandé si elle avait, une permbnaa 
pour la van4fe»cetfee Hemme p^rat fort mé<|oa- 
tente des questions qui lui étaient adressées t 
et dit avec colère en s'en allant : « Dansimit 
» jours vous entendrez parler de nioi; Jt 
» connais le bien et le mal ; les temples oui 
» déjà été fermés , et ils le sf ront encore dans 
» un mois ; » mais elle n'ajouta point qu'elle 
savait ce qui se passait La seconde femme se 
présenta en l'absence du curé , poijtr demander 
l'aumône ; une fille donoiestique la lui fit» I^asift 
la conversation 9 cette femme parla d^ n0i%- 
vel\^ 9 dkmt 9 entre autres propos a«sez4n- 
eqhérens, que tout aUait mal aux Chambres» 
qu'eUe voyait cela tops les jours, parce igi^eUe 
n'en demeurait pas loin ; qfêe le^ Se^gpeiffs 
recouvreraient leurs biens , et setaientpiM^rep 
ét^t de faire la cbaiité, mais que Ifs £)#Fes 
ne rentreraient pas daas les kurs« 

Aucune 



^ 



(=89) 
* Aucune indication précise n'ayant pu èim 
recueillie sur ces dëtîx femmes ^ et leurs propos 
ïie paraissant se ralfacher en ancune manière 
an crime dont s*occupe la Cour, on a regardé 
comme inutile de se livrer à de nouvelles 
recherches* ' "" 



"^ Le nommé VarUj dit Nanteuîl, entrepre*! 
neur de diligences sur la route de Gljantilly^ 
était indiqué comme ayant eu des relations 
flvec Louvelj et comme s'étant trouvé avec 
lui, huit jours environ avant le crime; on 
annonçait en même temps que sa sœur avait 
connaissance de ce fait* Varii et sa sœur ont 
été entendus en même temps , Vnn à Paris ^ 
et l'autre à Senlis , et il est résulté de leurs 
dépositions parfaitement concordantes, que 
Varune connaissait aucunement Louvel;iia 
seulement déclaré qu'il connaissait à Chantilly 
un marchand de chapeaux nommé Lonvet, 
et que m^me il Tavait vu h peu près à Tépo- 
que du crime* Il est probable que cette res- 
semblance de nom aiu*a induit en erreur les 
auteurs du renseignement transmis à la Com-' 
mission* am^^ij 



< 39° ) 

N.o i65. 

Autres renseignemens donnés sur Louvel 
par Labouzelle , son cousin germain ^ et oiaître 
sellier des écuries du Roi* 



n 



N.o i66. 

tJn renseignement indiquait qu\m assez 
grand nombre de personnes mal Lnlenti années 
se réunissaient souvent dans la même maison; 
qu'il s'y tenait les propos les plus condam- 
nafales, et que notamment le lendemain de 
l'assassinat , il y avait eu un repas dans lequel 
les convives avaient manifesté la joie la plus 
indécente. Deux témoins , désignés comme 
ayant connaissance de ces faits, ont été en^ 
tendus y et ont déclaré avoir appris en effet 
qu'à un dîner qui eut lîeu^ le i4 > dans cette 
maison, il s'était tenu de fort coupables pro- 
pos , k Foccasion du fatal événement du 1 3- 
Un général étranger fut signalé comme s'étant 
trouvé à ce dîner ; on ajoutait qu'il assistait à 
d'autres réunions nocturnes, dont Fobjetseni- 
blait devoir exciter les soupçons de la Justice» 
Cependant une femme Bois, dont les dieux 



^gg^^H^ 
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tëmoins disaient avoir tiré ces renseignemens 
en la faisant boire outre mesure , et en re- 
cueillant ce qui , dans Tivresse , pouvait lui 
échapper , a nié dans sa déclaration tous les 
propos imputés tant à elle qu'aux personnes 
4ju'elle avait nommées. 
* Dans cet état , et ces propos , s'ils sont réels , 
ne se rattachant point au procès , et ne pou- 
vant même donner lieu, attendu leur non- 
publicité, à aucune poursuite contre leurs 
auteurs , on a dû se borner à communiquer 
ces renseignemens à la police, et à signaler 
à sa surveillance la maison et les personnes 
indiquées par les témoins. 

N.« 167. 

- Une note détaillée , reçue par la Commis-^ 
dion, portait que, le vendredi 11 février, un 
blanchisseur de Gentiliy avait annoncé à la 
fille Toinette , dans la voiture de laquelle il 
i*evenait de Paris , que Ton ne danserait pas 
le mardi-gras, parce que Ton devait assassiner 
la Famille royale , et que la révolution com^ 
mencerait de suite. Le lendemain , le même 
homme entendant, disait -on, des ouvriers 
parler de leurs projets de réjouissances pouî 
ïe carnaval , leur avait dit ; « Vous êtes des 
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f» imbécilles ^ vous ne savez pas ce cpii se 
ïi passera demain » ; et il av ait aJQûté en insis- 
tant : w Vous verrez, si ce fjue je vous dis 
I) n'est pas vrai, *> 

Pour vérifier ce renseignement, dont la na- 
ture était grave , et dont rorigine paraissait 
mériter de la confiance, un mandat ^d'amener 
fut décerné contre le nommé Hacquevilk , 
désigné comme auteur de ces propos ^ et onze 
témoins indiqués comme ayant eu connais^ 
sance des faits, turent a|>pelés. De leurs décla- 
rations y de celles dUacqueville , et des ex- 
plications données dans les diversea confron- 
tations qui ont eu lieu, il est résulté la preuve 
que le renseignement reçu, quoique exact au 
fondj ne Tétait cependant pas dans toutes les 
circonstances 5 et la Commission d'instruction 
est demeurée convaincue que le propos d^Hac- 
que ville , quelque extraordinaire qu'il doive 
paraître, ne pouvait cependant être rattaché 
en rien au procès, ni donner aucun soupçon 
sur cet individu. Voici au surplus comment 
riustruclion établit que les faits se sont passés : 
Le samedi 1 2 février , et non le vendredi , 
comme on l'avait d'abord annoncé, le nommé 
Hacqueville , garçon jardinier , alla à Paris 
^vec sa femme , qui est blanchisseuse à Gen- 
tille, et qui venait rapporter le Ijuge de ses pror 




èiqués'; ils avaient pris',' comme dé coutume ; 
polir porter leurs paqùèbs, la voiture d'un nour- 
ricier de CrentïUy , elle était conduite par sa 
fille nommée Toinette. Au retour de Paris, la 
fille Toinette s^occûpanl dans la voiture à pré^ 
parer ùW tablier de bergère avec lequel elle 
coniptaït se déguiser pendant les joui^ grâS> 
HacqdévîUe , pour la tourmenter, lui fit Ire- 
îharqûer qu*îl pleuvait , élisant que cela eni- 
pécherait la danse; puis voyant qu'elle n'en 
tenait pas compte , il finit par lui dire qu'il 
iétaît bien certain qu'on ne danserait pas , que 
cela était défendu par une affiche, parce qu'il 
y avait une conspiration. Spécifia-t-il alors 
que c'était une conspiration contre la Fatnille 
royale ? c'est ce que la suite des faits sem- 
blerait indiquer. Cependant la fiUe Toinette et 
lui s'accordent à déclarer qu'il parla seule- 
ment d'une conspiration sans rien préciser. 
Quoi qu'il en' soit , ce propos n'avait eu aucune 
autre suite. Lorsque le lundi i4 , la fatale 
nouvelle étant parvenue à Gentilly, et Hacque- 
' ville entendant la femme Nizet sa voiisine s'ert 
entretenir avec ses ouvrières , il vint à elle et 
lui dît : « Voyez quel malheur j'ai eu de dire 
* » à Toinette , samedi , qu'il y avait une 
i> conspiration contre la Famille royale ; c*est 
» côrùnae un pressentiment que j^ai (èu*)> La 
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lîlle Toînetle passant dans ce moment , Hac- 
que ville Tappela, et lui dit : «N'est-ce pas 
ï> Tuinette , que je Vm dit samedi , qu'il y 
ï> avait une conspiration contre !a Famille 
3ï royale ? ^ A qtioi Toinette répondit, « que 
31 c'était vrai, n La femme Nizet s'était mise 
alors en colère contre Hacqiieville, lui disant 
qu^il avait très-mal fait de dire une pareille 
chose, et qu'il faisait plus mal encore de la 
répéter. Cette scène du lundi avait été pré- 
sentée d'une manière différente par lauteur 
du renseignement; suiv^ant lui, Hacqueville^ 
indépendamment du propos qu'il avait tenu 
dans la voiture, à la fille Toinette, et qui remon- 
terait au vendredi , en avait tenu un sem- 
blable aux ouvrières de la femme Nizet , le 
samedi , et était ensuite venu le lundi leur 
en faire des excuses , et les prier de n'en pas 
parler; mais les explications précises, données 
à cet égard par les témoins , établissent d'une 
manière positive, que le propos d'Hacqueville ^ 
dans la voiture de la fille Toinette , n'a été 
tenu que le samedi ; que depuis il n'a rien dit 
de semblable 5 et que le lundi , loin de faire 
à la femme Nixet et à ses ouvrières des ex- 
cuses d^un propos qu'elles ne connaissaient 
pas, il le leur avait présenté seulement comme 
un triste et bizarre pressentiment* Telle est 
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aiis$i. Messieurs , l'impression qui est restée de ^| 


l'^^H ^^1 


ce propos à vos commissaires, La bonne foi ^H 


^1 '^^H ^^1 


évidente dllacque ville , et la bonne réputation ^H 


^^^H« ^^^^^Ê ^^^^^H 


dont il jouit, ne leur ont point permis de voir ^H 


^ft'^^l ^^H 


dans sa conversation avec la fille Toinette , ^H 


^■^^H ^^1 


autre chose qu'un propos en Tair, qui n'est ^H 


^■^^H ^^1 


devenu digne de remarque que par sa cuïnci- ^H 


^^■'- ^^Ê ^^H 


dence singulière , il est vrai , mais certaine- ^H 


^H ^^1 ^^1 


ment fortuite avec le fatal événement du i3* ^H 


^K'^H ^^M 


Dans cet état aucune poursuite ultérieurç ^H 


^B^H ^^1 


n'a dû être dirigée contre Hacqueville^ mais ^H 


^^^^^B ^^1 


un mandat d amener ayant été décerné contre ^H 


jl^^^^H ^^M 


lui , et quoiqu'il n'ait pas été converti en ^H 


^H^H ^^1 


mandat de dépôt , il y a nécessité pour la ^H 


'.'^E^H ^^H 


Cour, de statuer particulièrement sur cettç ^H 


^^^^H ^^H 


affaire , et de décider s'il y a lieu à suivre ^H 


^^■^^H ^^1 


contre Hacqueville, ou s'il sera définitivement ^H 


^^I^^H ^^1 


rendu à la liberté. ^H 


^^B ^Ê 


N.« i68. 1 


mÊ ■ 


Une lettre de Dijon portait quun individu ^|' 


^^H ^1 


arrêté dans cette ville 5 pour cris séditieux^ ^H 


^K^^m ^^1 


avait déclaré avoir été poussé à les proférer ^H 


^K Jr ^^M 


par un homme qui passait à Dijon ^ et qui lui ^H 


^Kn ^^1 


avait dit : « Louvel a été chargé de M. le Duc ^^H 


^B V ^^1 


V de Berri ^ et moi je suis chargé de S* A, R, ^H 


Ej 
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>) Monsieur.^ Le marquis d'Âgrain, signataire 
de cette lettre , a été entendu en vertu d'une 
commission adressée «au Ji^e d'instruction de 
Dijon , et il a déclaré avoir recueiMi cet on dit 
éws 4a so^té àGhfâlojQShP^i^TSac^ne, \^ lif^eu 
de i)e^c4wp d'autres optQUveUes/qui «çyr^u^;^ 
sAos^ y ,et B^f^ yMtociaier d'ftbo«4 awzji^'iff^- 
povtance pouf s'w rapp^kt rpprigfee; q^i^'^t^ 
«pie plus tai-d, sachant, que ce .bitnil; s^éil^t 
également répandu à Dijon , qu'il avait cru 
devoir le mander à Paris ; mais depuis il ^ak 
appris que le fait n'était pas exactement tel 
qu'il l'avait rapporté, et il paraissait seulement 
que l'homme dont il est question , s'était vanté 
que volontiers il en aurait fait autant que 
Louvel ; et c'est en eflfet , Messieurs , ce qm 
résulte des renseignemens recueillis sur-le- 
champ par la pohce judiciaire. Mais l'indî- 
vidu qui avait tenu ce propos n'a pu être saisi, 
malgré les recherches dirigées contre lui pv 
la Justice. Dans cet état , aucun renseigne- 
ment nouveau ne pouvant être obtenu, et ce 
propos , quelque criminel qu'il soit , ne se 
rattachant point d'une manière directe au 
procès, on a dû en délaisser la poursuite aux 
juges ordinaires. 
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169. 

M* Fabbé deConceyl avait été indiqué comme 
ayant reçu d*Av ignon une lettre dans larjuellc 
on lui mandait que, plusieurs jours avant la 
réceplion de la fatale nouvelle , on disait 
datis cette ville , que la Famille royale serait 
assassinée* 

M* Tabbé de Conceyl appelé en témoignage , 
a représenté la leth^e qu'il avait reçue; elle por- 
tait que la nouvelle du crime avait consterné 
la ville, mais sans causer aucune surprise : que 
depuis plusieurs jours il y avait des demi-mots, 
de petites jactances de la part de certaines 
personnes, et que Fon avait écrit au com- 
mandant de la garde nationale une lettre ano- 
nyme, pleine de menaces contre lui. Aucun 
fait n'étant précisé dans la lettre arrivée à 
Paris 5 et les indications vagues qu'elle conte- 
nait, ne paraissant pouvoir conduire à aucun 
résultat , ce renseignement n'a pas eu d'autre 
suite. 
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La femme Larclievêque désignée comme 
ayant entendu annoncer par son maître ^ cju'iJ 
arriverait des évènemens qui feraient passer 
un triste carnaval , a été appelée ; elle a dé- 
claré n'av^oir aucune connaissance de ce fait* 



N.<> 171. 

Cette cote a été réunie au N.* 93- 



N,° 172. 

Il résultait d'un procès-verbal dressé par l'un 
des commissaires de police de Tours , et trans- 
mis à M- le Procureur général que^ le lundi 
14 février , et avant que la mort de M. le Duc 
de Berri fût connue , le nommé Hamelot se 
trouvant chez la dame Schmidt , y avait dit 
w qu'il allait y avoir un coup ; qu^avant deux, 
mois Tempereur arriverait; mais qu'il ne croyait 
pas qu'il put régner- >ï Ces propos avaient été 
tenus eu présence également d'un sieur Frey» 
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qui n^avaît pu être entendu , elaot reparti 
pour Paris où il demeure; le sieur Frey fut 
appelé y et dans sa déposition^ le fait imputé 
à Hamelot prit encore un caractère plus grave; 
ce témoin ayant déclaré avoir entendu le sieur 
Hamelot dire qu'avant trois mois, il y aurait 
du nouveau, que le Roi et les Princes seraient 
assassinés, et que, sous peu ^ il y aurait un 
coup qni surprendrait. 

La nature de ces propos détermina la 
Commission à décerner contre Hamelot un 
mandat d'amener , en même temps qu'elle 
déléguait le Juge de Tours, pour instruire sur 
tous ces faits- Dans Tinstruction qui eut 
lieu par suite de cette délégation , la dame 
Schmidt et sa mère persistèrent dans tout 
le contenu de leurs premières déclarations , 
et il fut constaté seulement que les pro-- 
pos du sieur Hamelot avaient été tenus à 
Foccasion et à la suite d'une sortie très- 
forte qu'il avait faite contre les impôts in- 
directs- Du reste , ces deux témoins se sont 
accordés a aftirmer que Hamelot n'a\-ait au- 
cunement dit que le Roi et les Princes dussent 
être assassinés- Il a été également établi que 
postérieurement à ces propos, et lorsqu'on 
lui avait parlé de la mort de M- le Doc de 
Berri , et de la coïncidence de cet événement. 
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avec le coup qu'il avait annoncé , Hamelot 
avait répondu , que ce n'était point tle cela 
qu'O avait entendu parler , et que celui qui 
avait frappé le Prince était un scétérat. Tous 
les témoins entendus dans l'instruction , 
ont d'aiUeurs représenté Hamelot comme un 
homme dont les paroles sont tout-à-fait déré- 
glées, et qui se montre toujours dans ses dis-r 
cours opposé à tout gouvernement. Le mandat 
d'amener ayant néanmoins reçu ^oii exécution, 
Hamelot a été interrogé à Paris ^ et dans ses 
réponses il a expliqué l'annonce pariui faîte, 
d'un coup qui surprendrait , en disant qu'il 
entendait parler des suites possibles de la fer- 
mentation qui régnait dans les esprits, et çjont 
j les journaux portaient rempreiiite. Du res^e, 
il a déclaré ne pas se souvenir précisément de 
ce qu'il pouvait avoir dit. Dans cet état , la 
circonstance la plus grave de ces propos, celle 
qui était relative à l'assassinat du Roi et des 
Princes , se trouvant détruite par la déclaration 
formelle des témoins entendus à Tours; ciefi 
propos n ayant eu aucune publicité , ne se 
rattacbant au procès par aucun autre indipej 
eï enfin, Tilge déjà avancé d'flamelot (il est 
septuagénaire ), ont déterminé la Commission 
à ne point convertir en mandat de dépût le 
mandat d'itmeucr , en vertu duquel il avait 
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été conduit à Paris. Aucun renseignement 
nouveau ne nous est parvenu ijepuis à la 
charge de cet individu ; vous n'en aurez pas 
moins f Messieurs , à statuer sur son sort dé- 
finitif. 



A' t 



/il. 



N.° 173. 



jLouvei a un frère consanguin établi à Fé- 
camp 5 où il exerce l'état de jardinier. On a 
cherché à connaître sur-le-champ les relations 
<juî existaient entre les deux frères. Ces ren- 
seigaemens ont fait connaître que Jean-Pierre 
^ Louvel ( c'est ainsi qu'il se nomme ) habite la 
ville de Fécamp depuis plus de vingt ans 5 que 
depuis dix ans il n'avait pas vu son frère , et 
que leur correspondance était fort peu suivie, 
et entièrement relative à leurs affaires de fa- 
mille. Cet liomme est au surplus atteint d'une 
aliénation mentale ^ qui n'est pas conlinuelle, 
mais dont les accès se renouvellent assez poux 
reiïipêcher souvent de vaquer à ses travaux. 
On n'a rien trouvé dans ses papiers qui puisse 
donner matière au plus léger soupçon contre 
lui. 



iu 



/ 
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N.^ 174. 

Une lettre parvenue à un noble Pair, etsous- 
crite de la signature Prévost, signalait trois in- 
dividus dont les noms étaient indiqués comme 
ceux de chefs d'un cotnplot tramé contre M. le 
Duc de Berri. La lettre ne contenant aucune 
autre indication, et la demeure du signataire 
n'étant pas connue , on a dû se borner à com- 
muniquer ce renseignement à l'Autorité admi- 
nistrative ; mais elle n'a pu , malgré ses re- 
cherches, donner aucune lumière sur les indi- 
vidus signalés dans cette lettre, individus dont 
l'existence même n'est aucunement constatée. 
On voit assez que ce renseignement n'a pu 

avoir de suite. 



• N.o 175. 

Le nommé Pierre Boucley , ouvrier sellier 
paraiissait s'être vanté dans la commune d'Ancy- 
le-Franc, où il se trouvait, d'avoir long-temps 
travaillé dans le même atelier que Louvel. 
Une instruction ayant eu lieu sur ce fait, en 
vertu d'une commission adressée au Juge de 
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Tonnerre, Boucky,, dans un premier interro- 
gatoire avait déclaré ne point connaître Louvel, 
et n'avoir jamais eu avec lui aucune relation. 
La procédure en était restée là, lorsqu'il fut 
rapporté au Juge d'instruction de Tonnerre , 
que Boucley avait dit, dans une auberge 
d'Ancy-le-^Franc , et en présence de témoins 
qui étaient indiquéis , qu'il connaissait Louvel. 
Ces témoins ont été entendus, et de leurs 
déposition^ , ainsi que de leur confrontation 
avec Boucley, il est ré^té que celui-ci avait 
seulement dit qu'il était possible qu'il eût vu 
Louvel parmi le grand nombre d'ouvriers selt 
lièrs qu'îl avait rencontrés, et que peut-être il 
le reconnaîtrait s'il lui était représenté. Si Bou<> 
cley était ehtré d^uns quelques détails sur Lou-^ 
vel, il paraît quHl ne faisait que rapporter ce 
qu'il en avait lu dans les journaux. Boucley , 
dans son interrogatoire , avait dit qu'un nommé 
Michel , ouvrier sellier à Paris, lui avait parlé 
de Louvel comme l'ayant vu dans l'auberge 
tenue dans cette ville par la femme Delau. 
Cette femme a été entendue , et a déclaré ne 
pas connaître Lou^rel , et ne pas savoir s'il 
était ou non venu manger chez elle. Quant à 
Michel , en déclarant aussi ne pas connaître 
Louvel , il a nié le propos que Boucley lui 
attribue j et le peu d'importance de ce propos 
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a fait penser f|u'tine confrontation entre ces 
deux ûidividus , dont l'un est absent de Paris , 
ne pouvait pas être d'une assez grande utilité 
pour motiver le déplacement de Tun ou de 
l'autre. 

N.° 176. 

La femme de chambre d'une dame Lespé* 
pérance, demeurant à Paris, était désignée 
comme ayant connaissance de faits importans 
et relatifs au procès. 

Elle a déclaré ne pouvoir donner aucun 
renseignement, et ne pas deviner même ce 
qui avait pu donner occasion à la note dont 
elle était l'objet. 



N.« 
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Renseîgnemens recueillis sur Louvel , auK 
écuries du Roi* Plus de cent témoins ont été 
entendus* Il a été rendu compte dans la pre- 
mière partie de ce rapport de tout ce qui a 
pu présenter quelque intérêt dans tout ce qu'ils 
ont déclaré. 



n;^ 178. 
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N.° 178- 



Il résulte d'une disposition reçue dam Tins- 
Iruction, qu'un mois environ avaiiHe 1 3 février, 
un homme d'une grande taille s'était présenté 
chez la dame Caron, partumeuse , et avait dit ^ 
au moment où îl sortait , et en regard^tnt son 
enseigne qui parte le nom de S. A. R. Bîonsieur : 
« Monsieur, le Roi 5 M» le Duc d'Angouléme 
et M, le Duc de Berri ^ tout y passera ^ 
excepté Madame» >i Aucune indication pré- 
cise n'ayant été donnée sur cet homme ^ par 
la dame Caron j ce renseignement n'a pu avoir 
de suite. 



N.° 



79- 



^ ^ La maison d'un habitant d'un département 
voisin delà Capitale avait été signalée comme 
servant de réunion à des individus dangereux. 
La note transra.ise à cet égard ne désignant 
aucun nom , n'indiquant aucun fait précis qui 
se rattacliât au procès ^ la Commission a du se 
borner à la renvoyer à TAutorité administra^ 
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tive , pour qu'elle en fît Tusage (ju'elle jugerait 
convenable. 

N.<» i8o. 

' Dans les premiers jours de mars , une lettré 
adressée à Louvel y fut trouvée dans l'un des 
corridors de Ste-Pélagie ; le contenu de cette 
lettre semblait indiquer que son auteur avait 
eu des relations avec Louvel, et que celui-ci 
n'était que l'instrument d'un con^plot formé 
'depuis long-temps; elle était signée du nom de 
Branchedor ; on connut facilement quel eii 
était l'auteur : c'était un nommé Bergon, 
connu en effet dans les prisons sous le nom de 
Branchedor, et qui, actuellement détenu par 
suite d'une condamnation à cinq années de 
prison pour vol, l'avait été" précédemment 
et pendant deux ans dans les prisons de Melun 
par suite d'une condanmation correctionnelle, 
prononcée contre hii par la Cour prévôtale du 
département de Seine-et-Marne, pour dénon- 
ciation calomnieuse. Malgré la défiance que de- 
vait inspirer un pareil témoin , et malgré les Cir- 
constances évidemment préparées qui avaient 
amené les révélations qu'il paraissait fort dispo- 
sé à faire , on crut devoir l'entendre. Il déclara 
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que, vers la fin de 1816, passant par Melun, à 
son retour de Russie, où il avait été long-temps 
prisonnier , il y était entré en conversation 
avec des gendarmes qui crurent reconnaître 
en lui de l'attachement pour Bonaparte, quoi- 
qu'il n'en fût rien et qu'il n'en parlât que pour se 
moquer d'eux; qu'alors ces gendarmes l'avaient 
conduit dans une maison où se trouvait un 
général qu'il avait autrefois connu à l'armée; 
^t que là, après fort peu de préparations, et 
§ur la seule recommandation de sa mauvaise 
mine, on l'avait initié à un complot formé 
pour la destruction de toute la Famille royale , 
et qu'on lui avait indiqué Louvel comme étant 
ausisidu complot, et devant même lui donner, à 
Versailles où on l'invitait à se rendre , des ins7 
tructions ultérieures. Bergon ajoutait qu'ayant 
révélé ce complot à l'Autojrité , il avait été 
victime du zélé qu'il avait mis à en dévoiler 
les auteurs , et avait été condanmé , comme 
calomniateur, à deux ans de prison. Telle 
était en résumé sa déclaration, qu'il accom- 
pagnait d'unç infinité de détails , dont il serait 
superflu de parler ici. Pour vérifier si cette 
déclaration pou vait mériter quelque confiance, 
la Commission se fit apporter la volumineuse 
procédure faite à Melun , sur cette aiïaire. 
Elle y reconnut , et ce premier point seul es|; 



I 
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décîsîf , que dans ses nombreuses déclarations à 
Meliin,Bergon n'avait jamais parlé ni deLouvel 
auquel il prétendait avoir été adressé , ni de Ver- 
sailles où il avait dû se rendre, ni même d'un 
complot précisément dirigé contre la Famille 
royale , mab seulement d'un projet de révo- 
lution pour lequel on l'avait engagé à recruter. 
L'instruction faite aloi's , étaLUssait d'ailleurs 
que Bergon en avait imposé sur la plus grande 
partie des détails qu'il avait donnés ^ et que 
ses révélations prétendues n'étaient qu'une 
fable par lui imaginée , pour se venger d'un 
générai en retraite , adjoint au Maii-e d'une 
commune voisine de Melun , et chez lequel 
il s'était présenté afin d'en obtenir un billet 
de logement qui lui avait été refusé* L'évi- 
dence de son imposture avait déterminé la 
Cour prévôtale de Melun , devant laquelle 
Taflaire avait été portée, à décharger de toute 
poursuite les individus qu'il avait dénoncés, et 
à le condamner lui-même, comme calomnia- 
teur, à deux ans de prison* 11 a été facile de 
juger que sa déclaration actuelle, en contra- 
diction formelle sur plusieurs points avec ses 
déclarations à Melun , et démentie dans les 
détails qu'elle contient sur Louvel , par tous 
les documens recueillis dans l'instruction , ne 
méritaii pas plus de cuniiance que ses pre- 



(3o9) 

mîères révélations ^ et ne devait être eonsî- 
dërée que comme une fable imaginée dans k 
vue d'exciter quelque intérêt, et grossièrement 
bâtie sur les renseignemens inexacts que les 
journaux ont pu lui fournir^ relativement à 
LouveL 



N.° i8i. 

Cette cote a été réunie à la procédure 
générale qui regarde particulièrement Louvel, 
et les circonstances même de Tassassinatt 



N.» 182. 

Cette cote a été réunie à la procédure gé- 
nérale. 



N.« i83. 



M. L'abbé de Lanoue, présent à la confron- 
tation de Tassassin avec le corps du Prince , 
avait cru reconnaître Louve! pour un homme 
qui , plusieurs années auparavant, avait voulu 
Tassassiner lui-même. M^ Tabbé de Lanoue 
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appelé comme témoin, a déclaré qu'en eftet; 
il y a environ trdis ans , se trouvant en dé- 
mêlé d'intérêt avec les actionnaires d'une 
société d'accroissement et de survivance , qui 
s'était alors établie à Paris, il s'était rendu un 
jour à une des assemblées , et après y avoit 
été maltraité , il avait remarqué dans l'escalier, 
au moment où U sortait, un homme d'un as- 
pect sinistre^ et sur les intentions duquel on 
lui avait inspiré des- inquiétudes, ce qui l'avait 
déterminé à éviter sa rencontre. Il a ajouté 
qu'au moment de la confrontation du meur-^ 
trier avec le corps de S. A.R. , son imagination 
avait été frappée d'une certaine ressemblance 
entre Louvel et l'homme dont il venait de par- 
ler , mais sans qu'il pût affirmer si cette impres- 
sion, qui d'ailleurs n'avait rien de bien positif, 
n'était pas l'effet du troublé où l'avait jeté la 
scène déchirante à laquelle il assistait. Lpuvel ^ 
interrogé sur ce point , et sans qu'il pût con- 
naître le but des demandes qui lui étaient 
adressées, a déclaré n'avoir aucune connais- 
sance des faits rapportés par M. l'abbé de La- 
noué, et même n'avoir jamais été dans aucune 
maison de la rue où ces faits s'étaient passés^ 
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N.o 184. 

lu 1 3 février , des boîtes ou 
pétards avaient été tirées dans plusieurs quar- 
tiers de Paris, et ron en inférait quelles 
étaient le signal de quelque mouvement qui 
se liait au crime ^ et que les mesures de sûreté 
prises à Tinstant même avaient déjoué. Des 
recherches très-muUipliées ont été frûtes à cet 
égard, et n'ont absolument rien produit, si 
ce n'est l'indication d'un seul témoin qui avait 
entendu, du coté des boulevards du Temple^ 
une explosion semblable à celle d'un fort pé- 
tard; mais d'après les explications données 
par ce témoin , et les détaib dont elles sont 
appuyées, il est demeuré constant que c'était 
le lundi 14? vers les huit heures du soir, que 
cette explosion avait eu lieu , sans que l'on ait 
pu en savoir la cause, ni l'endroit d'où elle ëttiit 
partie. Le témoin a dit cependant quil croyait 
quelle venait de l'intérieur de quelque spec- 
tacle ; il en a comparé le bruit à un pistolet 
fortement chargé, 

N.° i85. 

Le nommé Toussenel, marchand de vin 3, 
Tuc des Canettes , était indiqué comme ayant 
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entencîii tenir ^ dans son cabaret, par des in- 
dîvidas f]ui s'y réunissaient habituellement^ 
des propos extrêmement coupables ^ et qui 
sêniblaient annoncer comme prochain le mas- 
sacre des gens honnêtes et des royalistes. Cet 
iiomme appelé comme témoin , a déclaré 
n'avoir jamais entendu aucun propos de ce 
genre- Les renseignemens recueillît par La 
police, tant sur sa conduite et ses opinions , 
que sur les iïidividus qui fréquentent son ca- 
baret ^ viennent conlirmer sa dénégation, et 
établissent su iîisamment que la note fournie 
à son égard était inexacte. 

N.« i86. 



Dans le cours de Tannée dernière , un 
incendie terrible éclata dans râtelier des mes- 
sageries j situé auprès de la rue Hautevitle ; 
les dangers dont il menaçait le quartier , ne 
fure^it prévenus que par l'activité des ci- 
toyens qui s'y portèrent en foule; leur zèle 
"était encouragé par la présence d'un Prince 
que Ton était sur de rencontrer partout où 
il y avait du bien a faire et des maux à sou- 
lager. Un témoin avait déclaré que, vers cette 
époque, le nommé Daniel , ancien militaire , 



( 3i3 ) 
aujourd'hui tenant un estaminet à Paris, étaUi 
venu chez lui , et que la conversation étant, 
tombée sur cet incendie , Daniel lui avait 
raconté qu'il y avait vu M. le Duc de Berri , et 
que ce Prince lui avait même alors adressé la 
parole. Le témoin rapportait que Daniel, en 
ajoutant ces mots : ^^ Si je l'avais tenu dans 

un coin » avait fait un geste meurtrier. Ce 

propos atroce a été formellement nié par 
Daniel dans ses interrogatoires ; et malgré la 
confiance que paraissait mériter le témoin qui 
en déposait , aucune autre preuve n'existant 
à la chaîne de l'inculpé , aucun indice ne le 
rattachant au meurtrier du Prince, et le propos 
n'ayant point été tenu dans un lieu public , il 
a été impossible de donner aucune autre suite 
à-cette aâfaire , et l'on a dû se borner à donner 
connaissance du tout à l'Autorité, pour qu'elle 
pût en faire l'objet d'une surveillance parti- 
lière à l'égard de l'individu dont il s'agit. 



N.o 187. 

La dame de Terves demeurait à Angers , 
avait , disait-on , répété que l'assassinat de 
M. le Duc de Berri lui avait été annoncé, dès 
le i3 février, par une ouvrière en linge qui 
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travaillait chez elle. Madame de Terves a été 
entendue à Angers , en vertu d'une commis- 
sion adressée au Juge de celte ville } elle a 
déclaré qu'en effet , elle se rappelait avoir dit 
dans la conversation qu'elle croyait que ce 
crime était le résultat d'un complot j et qu'il 
pouvait même lui être échappé dans Texal- 
talion de sa douleur , de dire qu'elle en avait 
entendu parler à Tavance; mais qu'elle n'avait ^ 
à cet égard, connaissance d'aucun fait précis, 
et que ce qu'elle pouvait en avoir dit , était 
sans aucune espèce de fondement- Les hons 
sentimens de ce témoin ne permettent pas 
de révoquer en doute la vérité de ses décla- 
rations , et il a d'ailleurs été établi, par Tins- 
traction ^ qu'aucune des ouvrières travaillant 
chez elle ne lui avait parlé à l'avance de<^t 
fatal événement. *'• 

Le bruit s'était aussi répandu à Angers que 
l'un des domestiques du Receveur général 
avait annoncé avoir appris l'assassinat dès 
la veille du jour où le courrier en avait ap- 
porté la nouvelle. Il a été vérifié que ce bruit 
était la suite d'une méprise , et que ce domes- 
tique n'avait réellement appris la mort de 
M» le Duc de Berri qu'en allant chercher à la 
poste les lettres de son^ maître. 
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N.o i88. 



'X)n avait trouvé dans la commune d'Offoy, 
près deHam, quelque temps avant le crime du 
1 3 février 5 une lettre dont le sens avait para 
assez obscur à ceux qui l'avaient lue. Cette 
lettre avait été envoyée à son adresse. Depuis 
le crime, on pensa quelle pouvait avoir de 
l'importance, et donner quelques lumières sur 
cet affreux événement. Le Maire d'Offoy, qui 
avait lu cette lettre, et plusieurs persoimes 
qui en avaient eu connaissance ont été en- 
tendues. De leurs déclarations il résulte que 
cette lettre était adressée à rhommo d'affaires 
d'un grand propriétaire du pays , qu'il y était 
question de diverses marchandises , d'un 
cheval, d'un briquet, et finissait par ces mots : 
m Mon ami , ne t'ennuie pas , les affaires vont 
ïi bien* >» Ces renseignemens prouvant finu^ 
lilité de la connaissance plus exacte de cette 
lettTe 5 supposé qu'elle pût être trouvée , il 
n'a été donné aucune autre suite à cette 
affaire. 
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N.° 189, 



I^a femme ...<„ appelée dans V instruction , 
a déclaré avoir entendu dire , que des Etudians 
en médecine se réunissaient dans ia plaine de 
Montrouges pour s'y occuper de politique j et 
que le lundi j4 février^ un nombre d'élèves 
plus considérable qu'à Fordinaire, s'était ras- 
semblé sur les boulevards neufs, dans Fin- 
tentiou de se porter à la Ciiambre des Dé- 
putés ^ si le nouv^eau projet de loi des éleclions 
était présenté. 

Cette même, femme a déclaré qu'un des 
brigadiers de gendarmerie, chargé de la garde 
de Louvel, lui avait inspiré, par ses relations 
et ses discours ^ de graves soupçons sur sa 
fidélité; et qu'une fois entre autres, depuis 
le crime , il était venu chez elle avec un 
homme qu'elle ne connaissait pas, mais qui 
avait tenu les propos les plus criminels sur 
les Princes et les Princesses de la Famille 
royale, annonçant qu'il fallait s'en défaire, 
et en indiquant les moyens. On a transmis 
ces renseignemens à TAulorité administra-- 
tive, pour qu'elle en piit faire l'objet de sa 
surveillance spéciale. 
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^^F Cette femme avait aussi déclaré que son ^M 


Hk h 


mari se trouvant , le 1 4 fé v rier au mat in , cliez ^M 


^U ^1 


un individu qu'elle désigna, il lui avait en* ^M 


^Uk ^1 


tendu dire , au moment où on venait de ^M 


^B ^1 


lui apprendre la mort du Prince , çue cela ^| 
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suivrai toute ia ligne. Mais il a été établi ^| 
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par la déposition du mari, que le propos qu'il ^| 
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avait entendu se rapportait à FinsurrecUon ^^ 
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d'Espagne , sur laquelle les journaux conte- ^| 
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naîent quelques détails , et non à la mort du ^| 
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Prince j ni à aucun projet qui s'y rattachât; ^| 
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Dans cet état ce renseignement n a dû avoir ^| 
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aucune suite. ^H 
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Cette cote a été réunie au N.^ 18g. ^m 
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Cette cote a été réunie au Nt^ 189. H 
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Cette cote a été réunie au N.^ 189. H 
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N.° 193. 

Cette cote a élé remue au N.o 189. 

N.° 194. 

Peu de jours avant Tassassinat du Prince, le 
maître de poste de Ribecourt avait annoncé , 
disait-on, que de grands événement allaient 
avoir lieu ; qu'il le savait, parce qu'il avait été 
long-temps au service d'un des premiers offi- 
ciers de ia maison de Bonaparte, M- Anthenor^ 
de Caux ^ indiqué comme aj ant recueilli C€§ 
propos de la bouclie même du maître de poste, 
a déclaré qu'en efiét, il avait passé à Ribecourt, 
au mois de décembre ^ et non à une époque 
rapprochée du jour du crime ; qu'il ne s'y 
était point arrêté ^ et n'avait pas même vu le 
maître de poste. 



N.û 195. 

Une dame Desvallées était indiquée comme 
ayant entendu , lors du mariage de >L le Duc 
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de Berri , des propos qui semblaient annoncer ^H 
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que dès cette époque un complot avait été ^H 
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formé contre la vie du Prince , et même qu'un ^| 
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sellier en faisait partie. ^H| 




Cette dame appelée j a déclaré n'avoir au- ^H 
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cutie comiaiâsaiice de ce dont on lui pai*lalt. ^H 
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Un renseignement envoyé de Villeneuve- ^H 
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d*Agen , annonçait qu'un individu avait dit, ^H 


^H ^H 1 


au moment où la mort de M. le Duc de Berri ^H 
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fut connue ^ qu'il savait depuis quinze jours, ^M 
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que cela devait arriver. L'instruction suivie ^H 
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à ce sujet, en vertu d'une commission adressée ^H' 
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au Juge du lieu , a établi que Tauteur de ce ^M 
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propos, qui avait ensuite subi quelques alté- ^M 


I^^^^H ^Ê 


rations en circulant de bouche en bouche , ^M 
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était le nommé Dibois fils , tailleur à Ville- H 
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neuve^d'Agen. Le 19 février , la nouvelle de H 
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Fassassinat s était répandue dès le matin dans H ( 
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toute la ville* Pendant le dîner , Dibois père fli 
demanda à son fils s'il savait FévènemenL H ' 
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Celui-ci trouvant étonnant que son père lui H J 
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fit cette question au sujet d'une nouvelle qui H 
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était publique et qui faisait l'en tre tien de tout H 
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le monde depuis le matin , lui dit , par forme H , 
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de plaisanterie : ** Quoi ! vous ne le savez que 
d'à présent ? Pour moi ? je le savais il y a trois 
semaines.» Le père prenant la chose au sérieux , 
répéta le propos que lui avait tenu son fils, et 
telle était l'origiae iJu renseigneinent transmis 
à Paris. Cette explication , dont le caractère 
personnel et con^u de Dibms fils , ne permet 
pas de suspecter fefîmcérifé , a dii terminer 
l'instruction sur ce fait, 

%^ Le méiue renseignement indiquait qifun 
autre individu j à roccasion de lalteutat du 
i3 lévrier , avait dit en parlant , de M. le Duc 
d'AngoiiIéme : « Celui-là va en Espagne ; ù 
îcela est vrai, avant la fin du mois de xpars , 
il y passera comme Tautre. >^ L mstruction a 
établi que l'auteur de ce propos était le nommé 
Cassé ; mais qu'il avait dit seulement et avec 
"^rapparence au moins de la douleur ^ en par-- 
lairt de la mort de M. le Duc deBerrî ; tt On dit 
que M. le Duc d'Angouléme va en Espagne ; 
s^il ne prend pas des précautions, il pourrait 
lui en arriver autant. » Ce propos perdant 
ainsi toute la gravité qu'il pouvait avoir ^ il 
n'a dû Être donné aucune suite à ce reiiset- 
gnement. 
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(3it> 

N.o 197. 

Cette cote a ^ réiaie au N.» 196. 

N.» 198. 

tlii reoseigoemeat adressé à M. le ^rocdreur 
général y annonçait que le bruit de l'assassinat 
de S. A. ft. M. k duc d'Ângouléme avait 
couru dans les prisons de Ne vers , quelque 
temps avant le crime du i3 février. Une 
comniissîon fut adressée au Juge de Ne vers ^ 
pour rechercher quelle pouvait être l^origine 
de ce bruit; Tinstruction a établi que le 
nommé Ferrçau, condamné par le Tribunal de 
Ghâteaur-Chinon , à troiâ ans de prison^ pour 
voly avait effectivement annonce à Fun des 
détenus dans la prison de Nevers où il avait 
été transféré vers la fin de janvier , que M. le 
Duc d'Ângouléme était mort, et qu'à cette 
occasîoo il espérait obtaûr sa grâce« Ferreau 
interrogé sur ce fait , a déclaré tenir cette 
nouvelle de l'avocat qui l'avait défendu à 
Château-Chinon , et qui la lui avait présentée 
conune pouvant donner aux condamnés quêt- 
ai 



' (322> 

€|ue espoir de voix adoucir leur sort. L'avocat 
désigné a été entendu et confronté avec Fer- 
reau, 11 a nié le propos qui lui était imputé , 
et qui parait , on doit le dire , assez invrai- 
semblable* Malgré ses dénégations , Ferreau 
n'en a pas moins persisté à soutenir que c'était 
de lui qu'il tenait cette étrange nouvelle, et 
la Justice n'a pu éclaircir entièrement le doute 
qui peut subsister encore , malgré la différence 
que mettent nécessairement entre les deux 
déclarations contradictoires ^ le caractère et 
la position respective de leurs auteuira. Dans 
cet état et le propos , en le supposant vrai » 
ne se rattachant pas directement au procès, 
l'instruction sur ce point n'a pas eu d'autres 
suites. 
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Il résultait d'une information faite par le 
Juge de paix du canton de Pacy -sur- Eure, 
que le nommé Marin se trouvant ^ le :2 mars^ 
dans une auberge de celte ville , y avait dit 
entre autres phrases criminelles ^ t* que celui 
qui avait poignardé le Duc de Berri avait bien 
tait , et que si le Roi n'avait pas accepté la 
Charte , il am^ait de même été poignardé.» U 
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])ai*aisâait résulter aussi de la même înstrUtî-' 
tion, que l'aubergiste Pinat , dans la maison 
duquel ces propos avaient été tenus , s'était 
opposé violemment à Tarrestation de Marin 
par la gendartnerie^ du pays. Urte cottihiîs^on 
adressée au Juge de paix pour vérifier ces faits, 
n'a produit aucun renseignement nouveau 
sur Marin. Les ptopos qui lui sont attribués 
paraissent constans ; mais il n'a pas été pos- 
éible de se saisir de sa persoilne /d: un mandat 
d^àmenet déèerné contre lui, n'a pu encore 
éti^e exécuté. Qùarit à l'aubergiste Finat , il 
est résulté de l'insti^uction et des explications 
qtf il k données , que s'il a eu en effet ilne dis- 
pute assez vive sivéc le brigadier de la gendar- 
merie , cette dispute et les voies de feit qui 
semblent en avoir été la suite, n'ont eu lieu 
que postérieurement au départ de Marin , et 
lorsque son arrestation était déjà impossible , 
ce qui exclut l'idée qu'il ait voulu fevoriser 
son évasion* Dans cet état, et l'affaire ne se 
tattacbant peint au procès, il n'a dû y 
être dënné aucune autre suite. Cependant, 
Messieurs , des mandats d'amener ayant été 
décernés contre Pinàt , qui a été renéa à la 
liberté , et contre Marin , qu'on n'a pu arrêter , 
vous aure* à prcmmcer sur leur s^ définitif* 
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uis'ftA'l ^ k^ium jio£ 1^ ^t^iJ 
Cette cote a été réunie au N.** 1 16* 

N.o 201. 
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NtBardoux, condamné aux travaux forcé* 
à perpétuité 5 avait déclai*é que, se (trou-r 
vaut dans les prisons de So^sons^ il y avait 
fait connaissance d'un nommé Guillaume 
qui y était aussi détenu, et que celui-ci lui 
avait dit qu'un Anglais lui avait promis de: 
faire sa fortune, s il faisait périr le Bot* J-es. 
moyens d'exécution étaient assurés^ et Guil^ 
kume proposait à Bardoax sa lihterlé, s'il 
voulait s'associer à ce eomplçt; propositioi^ 
que^ lui Bardoux^ et sa femme présêiite^ * ài 
l'entre tien, avaient ^ disait-il, refiBée*a,ved^ 
indignation- Cette déclaration n'a paru^à votre V 
Commission devoir être considérée que comme 
une fable inventée par Bardoux , pour exciter 
quelque intérêt , ou dans la vue desQ faoilitel^j 
des moyem d'évasion , s il obtenait qu'on ie^ 
transférât à Paris ; néanmoiîis, et poar cons- 
tater r^n^q^iurç^ eU<?.acru devoir faire apr. 



peler devant elle la femme Bardoux; maïs 
cette femme n'aj^ant poiut été trouvée à 
'Tadresse indiquée par son mari , raffaire n'a 
pas eu de suite. 

N*° I02, 






Il résulte d'une déclaration faite devant le 
Procutény du^Rôi, de Châlons-sur- Marne , 
que, le 3 mars dernier ^ le nommé Thomas, 
fmirrîer dans la légion des Yûsges, se rendant 
ati dépôt db cette légion à Epinàl, s'était pré- 
senté aveè un billet de logement chez le sieur 
Petite ïiaenuîsier à Ghâlons, et qu'après lui 
avoir raconté dans la conversation que son 
père avait un million de revenu ; que pour lui il 
venait de Paris , (pie les affaires y allaient mal ; 
que ce n'était pas comme du temps de r autre ^ 
et que les militaires n'étaient pas si heuremc ; ' 
itavait dit^ en parlant de l'assassinat de M* le 
Due de Berri ^ qu'il était la suite d'une veh-^' 
geance particulière 5 et avait ajouté que 
(< dans quinze jours les Bourbons nVxisteraient^ 
plus* « Thomas interrogé à Paris , en vertu 
àLùxx mandât <fatneiierj a déclaré qu'il ne se 
souvenait aucunement de ce qu'il avait pu ' 
dire chez le ^ieur- Petit , à Châlons, s'étant 
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trouvé 5 pendent le peu de temps qu'il y était 
Têsté^ dans im état d'iv resse qui lui avait com* 
plètemeiit ùté l'usage de sa raison. 

La gravité des propos , ce système de ré- 
ponses qui paraissait indiquer de ta part de 
Thomas rimpossibililé de se défendre autre- 
ment, ont déterminé la Commission à convertir 
en mandat de dépôt le mandat d'amener dé- 
cerné contre lui. Mais aucun inilice nouveau 
n'a été fourni à sa charge , et même les ren- 
seîgnemens pris sur son compte ne lui ont 
pas été défavorables. 

La Cour aura à décider si elle doit retenir 
Thomas, ou bien le renvoyer devant les Juges 
ordinaires ^ à moins qu'elle ne pense que les 
propos coupables qu'il a tenus , mais qui pa- 
raissent en elFet être le résultat de son ivresse, 
plutiit que Texpression de sa pensée, ne se 
rattachent point au procès, et n'ont aucun 
caractère de publicité qui les fasse rentrer dans 
la classe des délits prévus par la loi ; dans ce 
cas, la Cour ordonnerait la mise en liberté 
de Thomas. 



On imputait au nommé Osman d'avoir dît, 
en appreiuuîL la mort de S, A. R. M, le Duo 
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de Berri : « Ce n'^st pas cela qu'il fallait; o» 
ne s'arrêtera, point à lui. » Les renseignemens 
pris sur le compte de cet individu ne .Ijii ayant 
pas été défavorables , et les propos qui lui sont 
imputés ne paraissant pas se rattacher direc- 
tement au crime, et n'ayant d'ailleurs eu au- 
cune publicité, votre Commission n'a pas crui 
devoir se livrer à d'autres recherches. 

N.^ 204. 

Le bruit s'était répandu à Dôle, que le 
domestique d'un des adjoints au Maire de cette; 
ville 9 se trouvant à Dijon le 1 9 février , y avait 
rencontré , dans une auberge ^ le domestique 
d'un membre de la Chambre des Députés , 
qui lui avait dit, en parlant de la mort de M. le 
Duc de Berri, « que depuis huit jours il savait 
que ce Prince devait être assassiné, » Pour 
vérifier ce fait , le Procureur du Roi de 
Besançon , auquel il avait été rapporté , crut 
devoir faire appeler le domestique désigné 
comme ayant entendu le propos. Il déclara 
qu'effectivement il s'était trouvé à Dijon au 
jouir indiqué, avec un homme qu'il croyait 
être au service d'un Député^ et qu'il lui avait 
dit qu'il cond^is^t à Paris les chevaux de son 



maître» pour le cas où il serait oblige dt 
montera cheval. U avait ajouté, dunâ k. con- 
versation qui avait eu lieu eiitt« eux ,i pendant 
le dîner , qu'il s'était trouvé se^ ou huitjoure 
auparavant dans une.^aisoai où i'oanavït^ 
parlé des affaires de l'état , f<fe ti^amère à^lu4 
faire croire qu'il pourrait airriver «ous peu 
quelque événement ; mais que , cet hoimno 
n'avait aucunement dit qu'il sût à l'avance 
<iue l'on avait formé le projet d'assassineriMl le 
Duc de Berri. Quoique la gravité aj^jorouta 
du propos se fut évanouie, en grande partie 
du moins, le Procureur du Uoi a>fanl IranamiSi 
ce document à la Cour, voire aMtimiBsioo y 
Messieurs, crut devoir eiï vériûfep l'exactitude. 
L'instruction suivie en conséquence , tant » 
Paris qu'à Dijon, a établi, que Je domestique 
dont il s'agit , était le noninn? MatéoJial ; et 
se trouvait au service, nondumpfttédéaigné^i 
mais de son beau-frère ; elle a. établi de plu* 
que les faits étaient absolument conforn«rsau 
récit du domestique entendu à, Besançon. 
Maréchal , qui d'abord avait, aie qu'iUûti tenu 
les discours qu'on lui prétait, a fiai par uort».! 
venir, après de longues hésitations iqu^si^c-;.} 
tivement il avait pu tenir les propos; quiJui. 
étaient rappelés, et qu ils étaient la suite d'unài 
convefsMion qu'il ^vait euteudue duii. un». 



(^^) H 


ij 


fÉtoîsonîdù U mmt été envoyé p£ïr ses mattreâ » ^^| 


^^H 


^b^an^ laquelle <m a voit dit, qiïe puisque Ton ^^| 


I^^H 


déti^uisait ce qiai était éonslruit, il arriverait H| 


^^^H 


du châilgemeèt C3<y propbs n'étant rattacha H 




par^ aiic«h indice an procès , et pouvant très^ Il 


>'^^H H 


bien se rapporter à Fespèce d'agitation que II 


* ^^^^^H ^^^1 


causait alors dans les esprits l'annonce d'un II 


' ^^H ^1 


nouveau projet de loi sur les élections, il îi*a été H ■ 


'■^^H M 


donné aucune ailtre suite à ce renseignement, ^Ê 1 


V^^H H 


^Instruction avait aussi établi que Maréchal ^U 


^H M 


avait dit 5 en parlant du cruel événement du ^|l 


' ^^1 ^1 


i3 février, qu'il ne partageait pas la douleur ^H 


^^^H H 


publique , Jparce qUe M- le Doc de Berri avait ^^| 


'^^H ^1 


voulu le faire fusiller. Quoique ce propos etSrt ^Hl 


^^H H 


été tenu par loi dans l'ivresse, il a paru néces- H 


H^^V 1 


saire de le faire expliquer sur ce point* II a ^hI 


^^^B 


déclarera cet égard, quen i8i5, au moment H 


^^(^V ^M 


où il im%^it avec le maître qu'il servait alors ^ I V 


1 ^1 


la route de Lille où le Roi se rendait, un Sei- Il 


1 H 


gneur ( ce soîit ces expression.*^ ) ^ !e vbyatti: H ■ 


^^Ê 


dépasser la ligne dans laquelle il devait àë ltl 


^M 


tenir , l'avtiit menacé de le laire fusiller s'il en Ifl 


H 


fiortait encore. Mais il est convenu qu'il étàft IH 


^Ê 


loin d'être sûr que ce fût dé la bouche de S^ A*:^ 1 1| 


^Ê 


R* que tût sortie cette menace. Il a soutèritif/ 1^1 


^^1 


au surplus, n avoir point dit en rapportant* 1^1 


^M 


légèrement cette av^entore, que cela rcmi- Ifl 


f -^i 


pêciiât de partager la douleur gcnérate. 1 IH 


^^Ê 


^^^^^^^H 


1 \. 1 
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Le 24 février, uii individu inconnu^ mais 
que Ton a su depuis être le iiouimé Bourdin^ 
tailleur à Rouen j mouta, auprès du liliage 
de la Bouille 5 dans une voilure publique qui 
jn^ne de Rouen à Pont-Audemer, A peijie 1^ 
voiture se fut-elle mise en marclie, que cet 
individu commença à parler de Fassassiiiat de 
M. le Duc de Benî, disant^ au milieu de contes 
absurdes et d'infdmes propos , qu'il connais- 
sait Louvel pour avoir servi avec lui dans les 
chasseiirs de lex-garde, qu'il était d'un cai^ac- 
tère dur et féroce ; mais que M. le Duc de 
Berri n'avait eu que ce qu'il méritait, puis- 
que avait arraché la décoration à Louvel, 
au moment où celui-ci s'adressait à lui pour 
obtenir une pension. Il ajouta que tous les 
Bom^bons méritaient un sort pareil; que tant 
que nous serions sous leur domination , la 
France serait malheureuse; qu'enfin Ion était 
bien mieux sous le règne de Bonaparte. Après 
tous ces propos 5 il dit qu'il était assigné pour 
paraître comme témoin devant la Cour des 
Pairs, à Toceasion du procès qui s'y instrui- 
sait ; qu'il devait être le lendemain , à hiut 
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heures du soir , à Paris , et qu'il allait cher-r 
cher au village de Bournevjlle un nommé 
Loutrel, assigné comme lui, et qu'il voulait 
déterminer à comparaître, de peur qu'il ne se 
compromit en n'obéissant pas à l'assigoation. 
Après avoir {dttsîeurs fois népété ce&.pjropos> 
cet homme étant arrivé aa chemia deBoume- 
ville, descendit de k voiture ^ se rendît sur- 
leH[:hanap chez un sieur Berthelot^ aipenteur- 
géomètre. Berthdbt n'étant pas chez lui, il 
s'adressa à sa femme , et lui dJ4: qu'il venait 
prendre des renseignemensâurLoutrelquixivait 
des biens dans le pays, et dont il était le créan-^ 
cier. Il raconta ^isuite qu'il allait à Paris pour, 
déposer dans l'jaâaâre de Louvel, et répéta tous 
les propos que déj^ il avait tenus dans la dili- 
gence, ajontaiit seuleoftent , à ce qu'il paraît ,> 
qu'au moment où. S. A. R. avait arraché à 
LouydL 8adéc€H?ation , celuirci était revenu ver^ 
ses camaraci^St et leur avait dit que le Prince 
ne mourrait que de sa.maku Cet homme , em 
quittant BoucoeviUe , avait repris la route de; 
Rouen, et avait iencore repété à un voyageuo 
qui suivait le même ^chemin , qu'il aUait à 
^ri$ |ioiir dépeser dans l'affaire de LouvieU 
mais sans répéter tout ce qu'auparavant il 
avmt'dit à ce sujet^làw L'information ayant 
indîqvé Bourdin comme l'auteur de tous ce& 
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propos, il J[ut çpj>lf,ontç, ^p. ver(^ d'^ne cwar; 

avec les t^muins qiu Içus Je.jnj^pi^^ 
Conduit ensuite à Parisien vertu d'un mandat 
d'amener^ il a borné sa détense à soutenir, 
comme il Tavait €fejà fait devant le Juge de 
Pont-Aude merj qu'il était dans un état com- 
plet d'ivresse^ lors 4e& pro[>p^ qu'il para^- 
sait avoir teims, ce qui fait j dil;^ilj, qu'il ii9> 
pouvait aucunement 3f les rappe}eirji et Ji cebr 
égard il a été conxpletem^ démenti, par tou*. 
Ies,^m(^«s qui du moins nf^ se sopt pa&apeivi 
çus qu'il fût en ce mopieat^là pris deuyiB.ti 
Dans cet état^ la gravité tles propos quiluiq 
étaient imputés j a fait juger nécessaire <fe dér.e 
cei^BerîCOfitre lui uajmaniiat; de ^^p^t, ImtU 
qu'au moment pii le compiément de l'instrupua 
tion mettrait a mépie de savoir s'i|s &e rattar 
chaient oununau procès. Aujourd'hui que cette 
instruction est complète , aucun renseigne- 
ment^ aucun indice même, n'a conduit à 
penser que Bourdin puisse avoir participé à 
un complot dojilXoi^vel n'eût été fquel'insbfU- 
mejjt ; il paraît certain qu'ils ne se; sont JawrifUS^Vl 
CQ]f|nuSp, Cependant, MessieurfsjVpUBîiaur^^ià â 
déçi4çr^BJ^Bq\^Tdiïi dqit rester au p^oc^â, &iU daitul 
être i^Si en liberté , ou plutôt s'il ttç doit ^Ofi Up 
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pour y être i»igé'sùr lek pi^oîpàk'i^htû"mî 
itinput4à,ét qtti^itiblèrit'ïitJéir le c'âkctêré dé 
pàbl3cS«é"<iliil«J*r<!àAfaiïcWtnîriéî&' ' *' "'*^ 

-mcKi Ib19 nu *umh JiôJà ii op ci*>fn*fbuA-ifi6'I 

rteoi-feMènt aW crlitie , avait d^jà c'të arrête' 
dans leÀ ent^îroÉis de rElysée où 11 rOcîaît d une i 
ma nïèrè suspecte^ ^iiè, renvoyé devant jVT, Iç^ 
Préfet de poïite parle commissaire BruzeUn,'' 
il av^it élé rtlàdiê ^i^ l^exJiibition de ses pà-* 
pieips qiii se trbii^aient en règle. Le commis-^ 
saire de pdliee Bnizelin a afiimiédans sa dépo-'^ 
sitiôii , (fue jamais liouveï n'avait été arrêt^^ 
aajïrès de VElysée /et qiie le brait qtii courait *• 



à ce l égard ii'àvaît aucun fondement 






t nhlip 









Un voyageur se trouvant ^ le dimanche ï3*^ 
féviri€*r^ d^tis la vditure de Lagny^ fut désigné *^ 
à la Ccrrrtmisâîon pour av^oîr dit, à la suite dé *^ 
boaucoup de mauvais propos : « On ^era bîen^ 
€tonné demain de ce qui se passera h Paria. W*^ 
La veuve Richard ^ indiquée comme ayant bûî 



,^r, 
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ce prt>p0Sj a été appelée, et à déclaré qûVUe 
iavait seiilemenE entendu un voj^eur dire : 
« Cest demain le grand jourj » maïs qu'elle 
avait compris qu'il voulait parler de la pré- 
sentation de la loi des élections, dont il paraît 
qu'il avait été question entre lui et les autres 
voyageurs auxquels îl s'adressait* *M*t-t*i*^ 

• r • .•" r . , rp I T < t* w|P ■ " I 11»-». I " ' în 

• Job nnnr^ f\.i \ fifT *'w r /\ »*.1^ir^ i tf^ 

11 résnUe d'une déclaration faite h Nantes 
par la demoiselle de VieiUechèze, que les Au- 
torités locales présentent conmie digne de quel- 
que confiance 5 que le li mars , passant ^ vei^ 
sept heures et demie du soir, dans lïn eîltfroit 
assez isolé de la ville de Nantes, elle entendît 
deux hommes sur lesquels elle n'a pu fournir 
aucune indication, s'entretenir du Gouverne- 
ment ; s'étant arrêtée quelques instans sans ^hre 
vue, pour écouter leur conversation, Tun 
d*eux dit à Tatitrc , eutrautres choses, que 
tout était prt^t, (pie de toutes les provinces 
on se rendait a Paris pour ce grand coup, 
qu'il devait tie porter avant un moiii, qu'un 
coup de canon en serait le signal, que Ton 
mettrait le Roi dans une tour, et Madame 
dtins une autre ^ que les Princes seraient assasN 
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^nés. Ils avaient ensuite donne d'autres dé- 
taik sur le qomplof;^ son but et ses mpyens 
d'exicutiop. La déclaration de la demoiselle 
de Vieillechèze était-elle conforme à la vérité? 
c'est une question sur laquelle il paraît jmpos- 
.sible d'obtenir aucune lunuère. Le fait rapporté 
par cette dame ne se rattachant point directe-» 
ment au procès, et l'Autorité administrative en 
ayant été instruite avant qu'il fût connu de la 
Commission , elle a cifu ne'devoir prendre au- 
cune mesure. 



N*^ 209. 



Dans le courant de l'année 181 6, on îoter- 
cepta une lettre datée de Bruxelles adressée k 
un maréchal de camp. C^tte lettre semblait 
annoncer un grand projet contre le Gouverne^ 
ment; elle contenait une phrase en chiffres qui 
fut interprétée ainsi : « Le Duc de Berri ne 
» pouarra pas éviter cette fois le coup qui dc^it 
» éteindre les rejetons de cette famille si funeste 
» à notre malheureuse France. » Cette lettre, à 
l'époque où elle fut interceptée, avait donné lieu 
à des poursuites contre cet officier général; mais 
les explications par lui données, et surtout le 
dépôt qu'il avait fait spontanément, à uw épo- 
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que antérieure 5 d\ine lettre à peu près du 
même genre qull avait aussi reçue de Bruxelles, 
donnèrent à cruire qu*il était entièrement 
étranger aux manœuvres dont celte lettre^ sup- 
posée peut-être pour lui nuire , semblait ré- 
véler re?dstence ; il fut en conséquence remis 
en liber lé. Au moment du crime > laSVeuse 
prédiction contenue dans cette lettre^ se trou- 
* vant réalisée d'une manière si déplorable ^ an 
examina s'il ne serait point à propos de sou- 
' mettre à de nouvelles recherclies rofficier au- 
quel elle était adressée; mais les renseîgne- 
mens pris sur son compte n a}'^ant rien pré- 
senté qui lui fut défarorable ^ et les raisons 
*quî avaient autrefois décidé en sa faveur, sub- 
sistant avec la même force , on a jugé qu'il 
serait peu convenable de revenir «ur la déci- 
sion prise à cette époque^ alors surtout que le 
loîig espace de temps écoulé depuis celle dé- 
cision , rendait les recherches nécessairemefit 
plus difticiles, et empêchait d'en espénT au- 
cun résultats quand même a une autre époque 
elles auraient pu en avoir, ce dont rinstnic- 
tion faite alors semblait toulefuis exclure riili^. 
Les renseignemens transmis par M- le Mitiistre 
de la guerre sur la conduite présente de ce 
général^ lui étroit favorables, il n'a été lait 
aucun acte d'instruction à Toccasioa de la 

lettre 



i 
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» ktlre que nous venons de vous faire connaître. 

H est à remarquer que le chitîre pouvait êtxe 
}|i4 par tput Ip monde, il consistait seulement 

à substituer les signes i,a, 3^ 4, 5, aux cinq 

voyeUes- 

o,, O» avait donné comme certain^ que dan» 
les deux jours qui avaient précédé le crime, 
il avait été vendu une quantité de rentes plu» 
considérable que celle qui se négocie ordi- 
nairement chaque jour, et Ion en concluait 
que peut-être ces ventes avaient été faites par 

* des individus initiés dans un complot dont le 

î crime du i3 février n'aurait été que ia suite* 
11 e^t résulté des renseignement pris à ce sujet, 
que la quantité de renies vendues peiidant 
ces deux jours, loin d'avoir excédé le.muntant 
des négociations ordinaires ^ lui était an cun- 
traire demeurée inférieure. Seulement le mon- 
tant de^ï transferts opérés le 1 1 février, avait 

-4àé porté à une somme infiniment plus forte 
que de tuulume, à raison du transtert opéré 
ce iour-là d'une rente de quatre millions, 
donnée en garantie à la banlC|ije (.our une opé- 
ration de iinances, et qu'elle avait rétrocédée 
au trésor à la fin de celte opération- 

22 
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N.P 211. 

Divers renseignemens avaient porté à croire 
que Louvel avait été arrêté à Hières ^ en oc- 
tobre i8i4> au moment où il revenait de Tile 
d'Elbe s et qu'on avait saisi sur lui une grande 
quantité de lettres dans lesquelles l'arrivée de 
Bonaparte , pour k mois de mars suivant, était 
annoncée d'une manière assez claire. L'ins- 
truction détaillée, à la quelle ces renseignemens 
ont donné Ueu , a fait connaître que Louvel 
n'avait point suivi celle roule pour revenir 
de l'île d'Elbe, et Ton est même parvenu à 
découvrir l'individu qui, à cette époque, avait 
été arrêté à Hières , et auquel se rapportaient 
les détails que, par erreur, on avait appliqués 
à Louvel. 



N.^ 



212. 



La Commission reçut un renseignement qui 
annonçait qu'un sieur Leroy, connu par ses 
opinions antiroymes , et ancien commis da 
sieur Revel , négociant à Paris , s'était tué le 
lendemain de l'assassinat du Pi^ince, et qu'avant 





I^^^H 
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^É ^l^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l 


sa mort il avait ëcrit au sieur Revel une lettre ■[ 


H ^^^^^^^^^^^^^H 


dans laquelle il semblait donner pour cause à ^H 


H^^^^^^^^^^^^H 


son suicide un grand événement sur lequel ^M 


H^^^^^^^^^^^^H 


il avait compté , et qui ne s'était pas rétiBsé H 


^^^^^^^^^^^^^^^1 


comme il le désirait. Le sieur Revel, entendu Hl 


^l^^^^^^^^^^^^^^l 


comme témoin , a déclaré que Leroy ne s^était ^H 


■ ^ ^H 


tué que parce qu'il avait enlevé à lui Revei H 


tme somme d environ quinze cents trancs H 


^^H ^^^^^I ^1 


c^'il lui avait cotifiée; c'est aussi cette cause Hj 


^H^ ^^^^1 H 


qtl'iiidique la lettre que Leroy écrivit, avant H 


^^^^B* ^^^^^^^^^^^^^^^^H 


sa mort, au sieui- ReveU et qui se trouve H 


^^K ^^^^^^^^^1 


jdiîlte atiît pièces. A Ifel yéritë, il annonçait H 


^^^^^^^^1 


en mimé temps dans cette lettre ^ que le désîr H 


^^B ^^^^^^^^^1 


<î(^ voir queDes seraient les suites du crime du H 


^^Ê ^^^^^^^^H 


1 3 février, avait retardé de quelques }ours son H 


^^^^^^^^1 


suicide, qui n'eut lieu que le 2.1 ou le 22; H 


^^K ^^^^^^^^^1 


rrtais rieb dans cette lettre ni dans les circons- H, 


^^B .^^^^^^^^^1 


tances de sa mort^ ne peut se rattacher au Hi 


^H'- ^^^^^^^^1 


procès. H 


[^^^^K> ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 


N.^2il 1 


■ ' ^^1 


j,e\\^^'mMl'nn^àRrd infâme sur la mort 1 


H ^^H 


de M* le Duc de Berrî , fut affiché en plu- ■ 


i^B ^^M 


sîeurs endroits de îa ville d'Alençonj les 1 


E^H ^H 


I premiers renseignemens transmis à ce sujet 1 


t^^^K^ ^^^^1 


avaient donné Fespoir d'i^n découvrir t*âùLeUA ■ 


iB 1 H 


^H 


^H|k k j^^^l 


I 
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Pour y parvenir, une instruction a eu lieu , 

en vertu d'une commission adressée au Juge 
de cette ville ; mais les documens qu'eUe a 
fournis ont constaté qu'il n'existait aucun 
indice propre à mettre la Justice sur les traces 
des coupables. 

I 

Un sieur Querru, entendu dans rinstruction, 
a déclaré que le jour de la translation à Saint- 
Denis , des dépouilles mortelles de M. le Duc 
de Berri, retournant, vers huit ou neuf 
heures du soir, aux Termes où il est jardi- 
nier, il s'éluit arrêté un instant dans Ta venue 
des Champs-Elysées, lorsqu'il aperçut sept 
ou huit hommes en groupe, et causant asseE 
haut; il entendit l'un deux dire ; « Il faut 
commencer par le Roi ; Non , reprit un 
autre- il faut commencer par le Duc d*An- 
gouléme ; un troisième reprit : Il faut laisser 
cela pour le jour de sa fête. Mais un qua- 
trième observa que ce serait trop long, >» A 
ce moment Querru ayant fait un peu de bruit, 
excitateur attention j et fun deux, qui avait 
des moustaches et portait une décoration, 
irint à lui p le maltraita de paroles et le menaçsi 
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de sa canne V s'il ne s'en allait. Querru ajouté 
qu'ayant aussitôt gagné la raute , et voyant 
venir à lui une grosse voiture , il s'était hiis 
à crier après eux , ce qui les avait forcés à se 
disperser. Cette déclaration faite par Querru^ 
k plusieurs personnes et de la même manière 
avant son audition comme témoin , n'a pu 
être vérifiée, faute dindîcation sur les indi-* 
vidus par lui signalés ; et l'on a dû se borner 
à en informer la police, pour qu'elle en fît 
l'objet de sa surveillance* 

N.o 2i5. 

Le sieur Morizi, médecin italien , momen- 
tanément reçu à rhôpital Saint-Louià où il ^ 
subi l'amputation d'une jambe, avait annoncé; 
avoir des révélations importantes à faire re-r 
lativement au procès qui nous occupe. Votre 
Commission , Messieurs , s'étant tnmsportéâ 
à l'hôpital Saint-Louis pour les recevoir, il a 
déclaré, mais sans préciser aucun fait, qull 
avait eu occasion de connaître , à Londres ^ 
le sieur de Monbreuil et un nommé Galle- 
rande son ami , tous deux ennemis déclarés 
des Bourbons ; qu'ils avaient quitté rAngle- 
terre vers le mois de juillet dernier > et qu'il 
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avait retrouvé depuis GaUerande à Paris , ce 
qui lui avait dourié dès lor^ à penser que peut- 
être il se tramait quelque complot auquel 
ces deux individus pouvaie^it n'être pas étran- 
gers y conjecture qu'avait encore confirmée 
raienlat du i3 février. Le sieur Morizî n'a 
point au surplus dissimulé qu'un de ses motifs 
en annonçant ainsi qu'il av^t des révélations 
à faire 5 était d'attirer sur sa misère un intérêt 
que semblaient au surplus lui mériter ses longs 
malheurs, ses connaissances étendues, la siii* 
gularité de ses aventures , el la force trame 
qu'il paraît avoir mise à supporter les souf- 
frances inouïes dont l'accid^lait, depuis quatre 
ans , une luxation éprouvée en Perse, en sui^ 
vant les chasses du Grand-Scha. Il a exigé , 
contre l'avis des hommes de Tart , qu'on lui 
fît Tamputation de sa jambe , ce qui parait 
Fa voir délivré de tous ses maux. 

Les Autorités administratives ont été ins- 
truites de la déclara lion du sieur Mori^L 
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K^ 216. 



Une Teuve Dumas-Lefèvre , indiquée comme 
pouvant donner des renseîgnemeiis utiles au 
procès , a rapporté dans une déclaration dont 
les détails présentent un tissu continuel d'in- 
vraisemblances grossières^ qu'un Juif nommé 
Jacob et sur lequel elle n'a pu d'ailleurs 
donner aucune indicatian précise j lui avait 
dit en 1816, que les Prioces ne régneraient 
pas long - temps j et seraient assassinés , en 
commençant par le Duc de Berri- Déjà, et à 
une époque antérieure , cette femme avait 
cherché à exciter Vintérêt d'un noble Pair , 
par mie déclaration à peu près semblable ^ 
et avait même réussi à faire diriger contre 
Jacob des recherches qui furent alors infruc- 
tueuses ; tout annonce que sa déclaration non* 
velle n'a pas d'autre motif, et n'aurait pas eu 
d'autre résultat 5 lors même que Ton eût pu 
retrouver Jacob qui j d'après un autre témoin 
également entendu à ce sujet , ne serait plus 
en France ^ si toutefois il existe réellement 
un individu de ce nom , auquel se rapporte ce 
renseignement 
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N.» 217. , ^ ... 

Mt de B , propriétaire à Châlons-sur- 

Saène , avait dit dans un lieu public de cette 
ville, qu'il avait vu, deux mois avant le crime, 
une lettre de Paris, dans laquelle on annonçait 
iju'il existait une conspiration contre la Famille 
ro) aie ^ et <|u'eUe devait être massacrée, ainsi 
que deux mille personnes -, il avait même ^ 
offert de produire celte lettre. Mais depuis il | 
avait déclaré devant le Maire qui lui en de- 
mandait la repré-^entatîon , que celte lettre 
n'existait plus ; telle était l'analyse d'un ren- 
seignement transmis à M. le Procureur général. 
. L'instruction faite à Ûiâlons, en vertu d'une 
commission adressée au Juge du lieu^ a établi 
la parfaite exactitude de ce renseifçneraent ; 
mais il en est résulté aussi que le sieur de B*.*», 
dont le dévouement à la cause royale ne saurait 
être révoqué en doute , avait , dans la chaleur 
d*une discussion animée ^ donné à la lettre 
citée par lui plus d'importance que le vague 
de ses expressions ne devaity en faire attacher, 
qu'il ne se rappelait aucunement par qui cette 
lettre lui avait été communiquée, et que s'il 
avait ensuite déclaré qu'elle n'existait plus » - 
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c'est qu^ll le croyait ainsi , maïs sans en avoir 
cependant la certitude. Toute recherche ulté- 
rieure sur ce point devenant dès lors impos- 
sible, et aucun résultat ne pouvant d ailleurs 
en être espéré^ raffaire n'a pas eu d autres 
suites. 

Ko 2i8. 



Un garçon perruquier mangeant habituel-- 
lement, disait^n, dans la même auberge que 
Louvel, avait été signalé à la Commission ^ 
comme ayant perdu au jeu, le 2 mars, une 
somme impôt tante 3 dont Texistenee entre ses 
mains ne paraissait pas naturelle* Les rensei- 
gnemens pris à ce sujet ont fait connaître 
que la somme qu'il avait perdue , et qu'il 
soutient n'être pas aussi considérable qu'on 
Tavait cru d'abord j provenait de la succession 
de sa femme décédée peu de jours auparavant. 
Il en est résulté aussi qu'il n*avait absolument 
aucune relation avec Louvel. 

N.^ 21 g. 

Une note envoyée à la Commission portait 
que des rassemblemens armés avaient été vus. 
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pendant la nuit du crime , dans les Champs- 
Elysées, auprès du palais de rElysée-Bourbon, 
et que ïon avait eutenju Tuu des liommes qui 
en faisaient partie dire, en parlant des soldats 
suisses ; « ïirerons-oous sur ces écrevisses^ p 
A quoi un autre avait répoudu : *' H n'est pas 
T* encore temps ; aUenduns que le coup soit 
» fait, vi 

L'instruction suiv ie sur ce point a ëtabU que 
le fait auquel ce renseignement avait rapport^ 
s'cttiit passé, non dans la nuit môme du crime^ 
mais dans une de cibles qui Foiit suivie. Voici 
comment le rapporte le nomme ^wincke, mar- 
chand oiseleur , demeurant dans l'allée des 
Yeuves, seul témoin qui paraisse en avoir une 
connaissance persoimelle. Il déclare qu'étant 
sorti vers huit heures du soir, pour faire, pro- 
mener clans les Champs-Elysées dea chiens 
qu'il élève pour les vendre ^ il avait fait le tour 
des allées nouvellement percées , et étant ar- 
rivé à peu de distance du jardin du palais de 
TElysée^ il aperçut^ dans le fossé qui borde 
Tun des jardins voisins et derrière la palissade 
de ce fossé j au moins trois hommes qui pa- 
raissaient vouloir s'y cacher. Au moment où 
il passait à leur portée, Vnn d'eux disait i^ C'est 
M un bonnet blanc* — Non, dit un autre ^ ce 
» n'en est pas un* » Le premijer repris : « Sau- 
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Ip tez sur Tëcre visse, p A ce moment, la peur 
r»'empara cfe Zwincke; il s'éloigna , et crut 
sentir , en s'en allant , comme des coups de 
pierres qui frappaient sur ses vêtemens et 
atteignaient ses chiens, ce qui, dit-il, lui donna 
|lieu de penser que ces hdmmes avaient des 
'fusils à vent^ quoique d'ailleurs en passant iL 
.ne se fut pas aperçu qu'ils fussent armes- Il 
avertit, dit-il j la sentinelle suisse de prendre 
( garde à elle , et courut rendre compte de ce 
[qu'il avait vu au poste du palais. Sa frayeur 
parut extrême , et îl eut beaucoup de peine 
à s'en remettre. Sur son rapport ^ on fit une 
■ patrouille ^ mais on ne trouva rien. Les sentî- 
^ nelles voisines n'avaient rien aperçu non plus; 
, et il n'est pas sûr que Zwincke leur ait parle 
comme il Ta déclaré. D paraît néanmoins qu'on 
entendît aux Champs-Elysées, dans la nuit du 
i4 ^u 1 5 février, vers deux heures du matin, 
des cris séditieux^ sans cpron ait pu en décou^ 
vrir les auteurs- Dans cet état^ le fait ainsi 
replacé h une date postérieure au jour du 
crime , ne présentant plus une aussi grande 
importance , et la déclaration de Zwincke , 
outre qu'elle ne donne aucune indication pro- 
pre à diriger les rechercliesj ne pouvant d'ail- 
leurs inspirer une confiance complète, à cause 
lie Fétat de frayeur où Favalt mis ce qu'il 



( 34« ) 
avait entendu ou cru entendre, votre Commis- 
sion 5 Messieurs j n'a pas pense deifbir donner 
d'autre suite à ce renseignement, 

N.^ 220. 

Le 26 févriers vers quatre heures du soîr, 
un poignard fut trouvé à terre près de la bar- 
rière duTrùne et à côté du bureau de Toetroi* 
Les employés qui avaient trouvé ce poignard 
ont été entendus; ils n'ont pu indiquer que 
deux des personnes qui avaient passé vers ce 
moment à la barrière, mais ils n'ont point 
dit que le poignard appartînt h aucune d'elles. 
Ces deux personnes ont cependant été appe- 
lées^ et il a été vérifié , ce que leur caractère 
et leur position devait d'avance faire supposer, 
que le poignard n'avait jamais été en leur 
possession. Une diligence avait passé peu de 
temps auparavant, mais on ne connaît poinè 
le nom de tous les voyageurs qu'elle renfer- 
mait* Un seul d'enlr'eux, dont on sait le nom, 
est descendu un instant pour aller dans les 
bureaux de Toctroi, mais son absence de Paris 
a empêché qu^on ne pût Tentendre- Dans cet 
état, votre Commission, Messieurs, n'a pas cru 
devo^ j|e Uvrer a 4e nourdlles recherches ^ elle 
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ne pouvait en espérer aucune lumière pour 
le proc^^s actuel j ni découvrir Torigine et la 
destinai] on de ce poignard trouvé le 26 février, 
à une époque déjà éloignée du jour du crime, 
ce qui semble exclure Tidée que le possesseur 
de cette arme fut en rapport avec l'assassin 
-de M» le Duc de Berri, 



N.^ 221* 



Le bruit s'était répandu à Beziers , qu'un 
sieur Baumier avait annoncé, dès le 17 fé- 
vrier » l'assassinat de M. le Duc de Berri > dont 
la nouvelle n'était cependant parvenue dans 
cette ville que le 1 8, Une instruction a eu lieu 
à la diligence du Procureur du Boi , et plu- 
sieurs témoins entendus afilrmaient la vérité 
du fait imputé à Baumier; il semblait, par les 
circonstances que fan réunissait, qu'il ét^iit 
impossible que ces témoins pussent se tromper. 
Ou croyait avoir une certitude judiciaire ^ et 
cependant, en poursuivant avec soin et avec 
persévérance l'instruction, il a été parfaite- 
ment établi que Biiumier avait seulement 
parlé, d'après les journaux ^ de la maladie du 
Roi d'Angleterre, alors Prince de Galles, ou 
4^ celle dif Ducdet^entj auquel on jiv/iit. tiré 
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quatre^-vingls onces de sang^ et que les méde- 
cins j cJisaiL'il, désespéraient de sauver. Ce qu'il 
avait dit à ce sujet avait été incomplètement 
entendu et mal compris par Tun des témoins 
qui, apprenant ensuite l'assassinat de M. le 
Duc de Berri, avait cru que la conversation 
de Baumier avait trait à ce cruel évènementi 
et l'avait rapportée dans ce sens à d'autres per- 
sonnes. Ce t'ait j Messieurs, est un de ceux qui 
prouve le plus avec combien de défiance il 
faut porter un jugement sur des paroles que 
Ton n'a point entendues, qui peuvent paraître 
coupables ^ mais dont la criminalité est sou- 
vent détruite par ce qui les précède, par ce*' 
qui les suit et par le ton quy mettait celui 
qui les prononçait, 

R*^ 222. 



La fille Normand, âgée de onze ans, avait 
raconté à la jeune Louise Breton, que son 
père connaissait LouveU qu'ils avaient même 
demeuré ensemble à Fontainebleau; qu'il le 
voyait encore très-fréquemment, et que Louvel 
n'avait pas Tâge que les journaux paraissaient 
lui donner, mais tout au plus vingt-six ou 
vingt-sept PU3* Xipuise Breton ayant rapporté 
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ces détaik à ses parens , Us rengagèrent à ea 
reparler encore à Ift fille Normand , atin d'en 
tirer des renseignemens plus iirecis sur lea 
relations de son père avec Louvel. En con* 
séquence , Louise Breton , daîis les occasions 
fréquentes qu'elle iiv ait de se trouver avec la 
petite Nonnaiid, ay^nt ranntne pltisieurs fois 
la conversation sur ce sujt^t, celle-ci lui fit 
entendre que son père avait su, à Fontaine- 
bleau, le projet formé par Louvel d'assassiner 
M, le Duc de Berri; que cela les avait brouillés^ 
mais qu'ils s étaient raccouimodés depuis; qu'é- 
tant appelée en témoignage, son père lui avait 
fait apprendre par cœur ce qu'elle devait dire, 
et qu'il avait fait apprendre les mêmes choses, 
mais avec quelques variantes , pour qu'oa 
n'eût pas Tair de s'enlendre , à des hussards 
qui fréquentaient sa mabon, et qui étaient 
aussi appelés comme témoins. Elle ajoutait à 
cela beaucoup de détails sur les habitudes de 
Louvel, sur son séjour ^ tant à Fontainebleau 
qu à VerSHiUes, et sur les complices qu'il pou- 
vait avoir* Après chaque entretien , Louise 
Breton rapportait à ses parens, qui Je mettaient 
par écrit, ce que lui avait raconté la petite 
Normand. Ces noies ainsi recueillies ayant été 
transmises à la Connuission , les deux jeunes' 
ûUes et leurs paieiis furent mandés- La petite 
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Normand n'hésjta pas à convenir que dana 
tout ce qu'elle avait dit, rien n'était vrai, si 
ce n'est que son père avait connu ^ à Fontaine- 
bleau, un ouvrier sellier du nom de Louvel; 
mais que le surplus des clioses qu'elle avait 
raconlées à Louise Breton, avaient été ou ima- 
ginées par elle, pour avoir Tair d'être bien 
instruite, et pour satisfaire aux questions qui 
lui étaient faites , ou rapportées d'après ce 
qu'elle avait vu dans le journal de Paris, qu'elle 
lit ordinairement 3 sa mère étant employée 
comme plieuse dans les ateliers de l'adminis- 
tra tion de ce journal. Son père fut également 
entendu comme témoin ^ sa sincérité ne paraît 
pas pouvoir être révoquée en doute; il a dé- 
claré ne connaître aucunement Louis-Pierre 
Louvel, mais avoir en effet connu, à Fontai- 
nebleau, le jeune Louvel, alors ouvrier sellier 
et aujourd'hui cliasseur dans la garde rojale- 
L'instruction ayant ainsi établi que les conC- 
denceé de la lille Normand à Louise Bretoii 
n'avaient pas plus de vérité qu'elles n'avaient 
de vraisemblance I Finâtruction sur ce point 
a été terminée. 



N.° 223. 
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Divers rensergnemens présentaiertt le sîeui^ 
Guillet 5 étranger , autrefois général , et qui 
depuis trèa-long-temps n'est plus au service 
de France , comme réunissant chez hii de» 
individus malintentionnés. On assurait que 
cet ancien officier , malade au moment de 
Tattentaldu i3 févTÎer, avait plusieurs fois, 
dans le cours de sa maladie j manifesté une 
vive impatience d*être guéri , afin , disait-il» 
de se trouver au coup qui se préparait. Un 
témoin très-croyable , étranger à sa société » 
mais que le hasard avait conduit chez lui» 
a déclaré qu'effectivement il avait entendu le 
sieur Guitlet^ un peu avant le malheur qui 
met la Frauce en deuil ^ manifester le désit 
d'être bientùt délivré d'une attaque de goutte 
qui le retenait dans son Ht ^ parce que , disait^ 
il , on aurait besoin de lui- La femme qui le 
servait avait aussi parlé dans le même sens 
à ceux qui venaient le voir» Le lendemain du 
crime ^ plusieurs individus qui se trouvaient 
chez lui , avaient dit qu^il était fàcJietix que 
la mort du Prince fût arrivée par un coup de 
poignard ; qu'il eût mieux valu qu'il eût suc- 

23 
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combé en combattant. Le même jour, la fille 
domestique , en parlant de ^assassinat , disait 
que le Prince avait dégradé un colonel, et que 
sa mort était la suite d'une vengeance par- 
ticulière. 

Tous ces propos , dont Tensemble paraissait 
très-défavorable au sieur Guillet, et devait 
nécessairement attirer sur lui l'attention de 
la Justice , n'étaient , à la vérité , rapportés 
que par un seul témoin ; mais l'effroi qu'il avait 
de déposer, et les inquiétudes qu'on lui avait 
iospiréesà ce sujet, des menaces même qujilui 
furent faites, et qui paraissaient venir de gens 
qui voyaient le sieur Guillet; tout cela donna 
à penser qu'il avait , en déposant , usé plutôt 
de réticence , qu'exagéré ce qu'il avait en- 
tendu. On sut aussi que le sieur Guillet 
avait été instruit des soupçons qui s'étaient 
élevés contre lui; et le sieur Vincent, agent 
de police , fut indiqué comme ayant seul pu 
^es lui faire connaître par suite des relations 
assez fréquentes qui paraissaient exister en- 
tr'eux. 

Cette circonstance augmentant encore la 
gravité des soupçons qui s'élevaient contre le 
çieûr Guillet , il parut nécessaire de prendre 
des mesures promptes et simultanées à l'égard 
de ces ^eux individus. En conséquence , une 
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descente fut faîte fchez eux, ïe même jour et 
à la tnême heure, par dieux Juges d'instruc- 
tion , commis à cet effet. ^ 
" La perquisition qui eut lieu chez Vincent 
ne produisit rien , si ce n'est la saisie parmi 
les papiers de sbn fils , d'une chanson manus-: 
crite sur la violette; et d'une gravure repré- 
sentant Bonaparte à l'île -d'Elbe, méditant 
son retour en France. On ne trouva chez lui 
absolument aucun papier remarquable , soit, 
comme il Ta prétendu , qu'il n'en eût aucun , 
soit plutôt qu'ayant été averti des soupçons 
dont il était devenu l'objet , il eût fait dis- 
paraître tout ce qui pouvait ou le compro- 
mettre , ou indiquer du moins ses opinions 
et ses relations. 

La perquisition faite chez Iç sieur Guillet 
amena la saisie d'une quantité considérable 
de papiers , parmi lesquels , après examen 
fait, il n'a été rien trouvé qui parût avoir 
quelque relation avec le crime du i3 février; 
plusiéiirs^ de ces papiers toutefois indiquaient 
assez quelle était* l'opinion politique de cet 
ancien officier. On y remarquait en effet une 
assez grande quantité de cliansons et de pièces 
de vers contre le gouvernement du Roi. La 
plupart , dépendant , nous devons le dife , 
n'ont été trouvées qu'entre les main^ des do* 
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tnestîques de sa maison , et ne paraissaient ; 
pas avoir appartenu au sieur Guillet- Les j 
interrogatoires qu'il a subis, ainsi que les ren-.^ 
seignemens obtenus par rinstruction, nontj 
rien fourni de plus à sa charge. 

U a en été de môme à l'égard de Vincent; il al 
indiqué , comme seule cause de ses relationg 
avec le sieur Guillet, le désir d'observer, par 
suite de son emploi, ce qui se passait dans sa 
maison , qu'on lui avait signalée comme sus- 
pecte ; et quoique la procédure fasse soup- 
çonner que leurs relations pouvaient être d'une 
nature toute opposée ^ aucun fait ^ aucun 
indice même ne les rattachant au procès , on 
a dil se borner à transmettre à la police les 
renseigneraens que cette instruction avait 
fournis , mais sans lui donner d'autre suite. 
Cependant , Messieurs , comme des mandats 
d'amener ont été décernés contre le sieur 
Guillet et contre te sieur Vincent , vous êtes 
appelés à prononcer sur leur liberté définitive* 
Le sieur Vincent, Messieurs^ nest plus em^ 
ployé à la police générale. 

N.*^ 224. 

Une lettre anonyme adressée au Procureur 
du Roi de Paris , contenant des menaces 
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contre lui, au sujet du procès de Louvel; 
avait ëté transmise à la Commission ; mais 
l'impossibilité d'en découvrir les auteurs , Ta 
déterminée à ne faire aucune recherche judi-^ 
ciaire à ce sujet. * 

N.^ 225. 

Une déposition reçue par suite d'un ren- 
seignement envoyé à M. le Procureur général, 
semblait établir qu'à l'époque du i3 février, 
et particulièrement le lendemain , des réu^ 
nions nombreuses avaient eu lieu dans une 
maison , rue de Vaugirard , N.<* .... L'Auto- 
rité administrative informée de ces renseigne- 
mens, en a fait l'objet de recherches spéciales 
dont le résultat a été de constater que jamais 
aucune réunion suspecte n'avait eu lieu dans 
cette maison, soit le i4 février, soit à toute 
autre époque. 

N.^ 226* 

Une déclaration reçue dans Fins^ction, 
et tout-à-fait digne de foi , établissait que , 
dans le cours du mois de janvier , une per-* 
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sonne qui a été indiquée, avait dit^ en parlant 
4u Roi : « On a trouvé un assassin pour le bon 
Henri IV , et on n'en trouv^era pas un pour 
celui-ci- 1> Comme il résultait en même temps 
de cette déclaration ^ et des renseignement 
obtenus d'aiUeurs , que Fauteur de cet hor- 
rible propos était un vieillard plus qu'octo- 
génaire, dont les bons sentimens ne sont pas 
douteux 5 mais dont la tête est depuis long^ 
temps aft'aiblie par TAge , votre Commission, 
Messieurs, a pensé qu'on ne devait pas donner 
de suite ultérieure à ce renseignement , qui 
d'heurs ii avait pas un trait direct au procès» 



N.^ 227. 
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Il résulte d'une instruction faîte à Gap, eo 
vertu d'une commission adressée au Juge du 
Jiieu ]^ qu'assez long-^temps avant l'assassinat 
de M. le Duc de Berri, le bruit s'était répandu 
dans le département des Hautes-Alpes, qu'une 
révolution se préparait, et que Ton en voulait 
aux jours du Rai. Ces bruits, quoique vague* 
et nés appuyant sur aucun fait précis, avaient 
pris une telle consistance, qu'un sieur Dumas, 
domicilié dans larrondissement de Gap , avait 
cru devoir écrirt^ à son frère , à Valence, pqm? 
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i^^^H H 


savoir cle lui^ si de pareilles nouvelles s^étaient 


^^^^H 1 


répandues dans la viUe qu'il habitait. Sa lettre 




arriva à Valence en métne temps à peu près 


^^^^^^H ^^M 


que la nouvelle du crime du i3 février, et son 


^^^^^^B ^^M 


frère ^ dans sa réponse datée du 34 du même 


i^^^^^B ^H 


mois , et jointe aux pièces, lui donna les dé- 


^^^^^H ^^M 


tails de l'attentat affreux qui semblait réaliser 


^^^^^^K ^^H 


en partie les bruits funestes qui faisaient 


^^^^^m ^^M 


Tobjet de son inquiétude. Aucun renseigne- 


^^^^^H 


ment précis n'a pu d'ailleurs être obtenu sur 


^^^^^H 


Forigine de ces bruits ^^ ni sur les individus qui 


^^^^H ^^1 


les répandaient^ 


^M H 


N.^ 228. 




1 

Le i3 février ^ un voyageur passant à 


' ^^^^^^H * ^^^^^^1 


Avranches 5 avait dit que le carnaval ferait 


1 ^^B ^^1 


grand bruit à Paris, et qu'il y arriverait de 


1 ^ ^^^L ^^^1 


grands évènemens ; ce propos avait , disait- j 


ll^^^K ^1 


on, été répété le lundi dans le marché de 




St-James. 




L'instruction qui a eu lieu sur ce fait , en 


\ ^^^^H ' ^^^H 


vertu d'une commission adressée au Juge 


^^1 ' ^1 


d' Avranches , a fait connaître Tindividu par 


^^^Bj ^H 


lequel ce propos avait été primitivement rap- 


^^^1/ fl 
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se rappeler par qui, ni en quel lieu, qne le, 
dimanche précédent^ on avait dit dans le 
village de la Croix-Avranchin , que cette 
année , il y aurait à Paris un mauvais carnaval 
pour quel«]uun, sans qu'on lui eût désignés 
ea aucune manière 3 Fauteur de ce propos, 
les circonstances dans lesquelles il avait été 
tenu , ni la personne à laquelle ii se rapportait* 
Ce défaut absolu d^indicalion , et le vague du 
propos en lui-même ne donnafit aucun espoir 
de tirer quelque lumière des recherches ulté- 
rieures , l'instruction sur ce point n'a pas eu 
d'autre suite* 

N*^ 22Q. 



Le nommé Varînois , ouvrier bourrelier , 
arrêté dans les premiers jours de mars, comme 
inculpé de propos séditieux ^ et à l'égard du- 
quel il a été déclaré n'y avoir lieu à suivre 
par la Justice ordinaire 5 était porteur ^ aa 
moment de son arrestation, d^un carnet que 
Ton crut renier mer des noies qu'il pouvait 
^tre utile de connaître. Yarinois ayant été 
appelé , a représenté le petit agenda dont il 
s'agit 5 et auquel il paraît n'avoir attaché au- 
cune importance ^ puisqu'il Tavait conservé , 



(36i ) 
quoique depuis son arrestation il lui fût pos- 
sible de le faire disparaître. Il a déclaré de 
plus , que ce carnet trouvé par lui dans la 
rue , contenait déjà une partie des indica- 
tions que Ton pouvait y remarquer, ce que 
votre Commission, Messieurs, a reconnu être 
parfaitement exact. Quant aux noms qui s'y 
trouvaient écrits de sa main , soit au crayon , 
soit à Tencre , c'étaient ceux de diverses per- 
sonnes dont il avait eu occasion de connaître 
les adresses dans l'exercice de son état de 
bourrelier ou de cocher, car il exerce ces deux 
professions. 

La franchise de ses explications ne parais- 
sant pas douteuse , les indications contenues 
sur son carnet n'ayant présenté aucun intérêt, 
l'instruction sur ce point n'a pas dû être 
poussée plus loin. 

N.^ 23o. 

Un ancien militaire nommé Demmery, em- 
ployé , depuis son congé , aux écuries de M. 
le Duc de Berri , d^où il avait ensuite été ren- 
voyé, était parti de Paris, le i5 février, avec 
un passe-port daté du i4, et s'était rendu à 
Sermaize, dans les environs de Vitri-le-Fran- 
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çaîSi Son arrivée dans un pays oii il n'était 
point connu , l'époque de son départ de Paris, 
et d'autres circonstances encore^ avaient ins- 
piré quelques soupçons sur cet homme et sur 
les motifs qui l'avaient déterminé h quitter 
Paris. En conséquence , une commission fut 
adressée au Juge du lieu pour recueillir sur 
son compte tous les renseîgnemens possibles. 
Il est résulté de Tinslruction qui a été faite 
et des explications données par Demmery, que 
son voyage ne se rattachait en rien au mal- 
heur du i3 février j et n'avait d'autre cause 
que la position gânée où il se trouvait à Paris, 
et Vespérance de vivre moins chèrement à 
Sermaisie , où demeurait un de ses parens» 



N.« 23i, 



On assurait qu'antérieurement à l'assassixtat 
de M, le Duc de Berri 5 un officier se trouv^ant 
dans une voiture publique des environs de 
Paris , y avoit dit que lui et plusieurs autres 
personnes étaient mandées à Paris pour un 
coup qui se préparait- Le Marquis de M...*. 
indiqué par l'instruction comme ayant con- 
naissance de ce fait, a déclaré qu'un commis- 
saire des guerres de sa connaissance lui avait 
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rapporté que, revenant de Ruel, quelc[ues jour«i 
après Fassassinat, et non auparavant, il avait 
rencontré sur la route qu'il suivait à pied, une 
petite voiture dans laquelle il avait pris place 
à côté d'un nûlitaire qui s'y trouvait déjà^ 
Le cocher ayant donné au cpnrunissaire de$ 
guerres qu'il connaissait , le titre de mon Gér 
néral, le militaire qui était dans cette voir 
ture lui montra beaucoup d'égards , et avait 
fini par lui dire que sans doute il avait reçii 
$a convocation, que tous ses camarades dç 
6on département avaient reçu la leur, que 1^ 
scène serait peut-être un peu vive, mais qu'au?- 
cun d'eux n'y manquerait. Lç commissaire 
des guerres ayant informé de ces détails M. Iç 
Préfipt dç police; et ce fait, quand même il 
eût été possible de le vérifier par le^ voieç 
judiciaires , ne se rattachant point au procès , 
et ne pouvant servir qu'à diriger la surveil- 
lance générale de l'Autorité administrative , 
votre Commission, Messieurs, n'a pas cru de- 
voir donner de suite à l'instruction com- 
mencée. 

N.^ 282. 

Une note remise à la Commission signalait 
Un o0içier en retraite, demeurant rue > 
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comme ayant reçu chez lui de très -grand 
matin, le i4 février, plusieurs individus dont 
la joie et les chants avaient indigné tous les 
habitans de la maison. Le propriétaire de cette 
maison a déclaré qu'en effet cet officier, sur le- 
quel au surplus il n'a été recueilli aucun ren- 
seignement défavorable , avait reçu , le lundi 
i4 février, conune cela lui arrivait souvent, 
quelques personnes à dé jeûner, et qu'on les 
avait entendu rire d'une manière qui, dans de 
pareilles circonstances , avait paru bien incon- 
venante à tous leurs voisins , sans cependant 
tjae l'on eût su le motif de ces rires imnao- 
dérés. Ce fait ne se trouvant en résultat envi- 
ronné d'aucune circonstance qui pût l'incri- 
miner, on n'a donné aucune suite à cette 
affaire. • 



N.o 233. 

Il semblait résulter de divers renseignemens 
et des dépositions recueillis dans l'instruction, 
que, le lundi i4 février, le nommé Crenève, 
maçon, demeurant àVitri, près de Paris, avait 
dit à sa femme , en parlant de l'assassinat de 
M- le Duc de Berri , qu'il l'avait su , ' le di- 
manche , dans un cabaret où il était entré» 
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N.° 234. 

Le 1 1 mars j le sieur---, se présenta au châ- 
teau des Tuileries^ pour faire connaître un 
complot qui se tramait alors ^ et dont Fexé- 
cution était fixée au i4 de ce mois- Renvoyé 
devant la Commission, il fut sur-le-champ 
eiilendu ; il déclara qu'un individu dont il 
indiqua le nom et la demeure , avait dit en 
sa présence, qu'un nommé Renaut avait an- 
noncé que, réduit au désespoir, et voulant 
se venger avant de mourir, il se réunirait, 
le r4, avec cinquante de ses camarades, et 
qu'armés de pistolets ils tireraient sur les roya- 
listes ; ajoutant que s'il eût connu Louvel, il 
lui aurait payé à boire* Quelque invraisem- 
blable que dût paraître ce fait, la Commission 
a dû en instruire sur-le-champ rAutorité admi- 
nistrative; mais le i4 mars s'étant passé tran- 
quillement sans qu'aucun autre indice révélât 
l'existence du complot signalé, et le rensei- 
gnement donné par le témoin ne se rattachant 
point au procès, votre Commission, Messieurs* 
n'a pas cru devoir y donner de suite. Il paraît 
même que Fauteur très-peu recommanda ble 
de ce renseignement ayant perdu une place 
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qu'il avait dans Fadministration des impôts 
indirects, avait espéré se donner ainsi un titre 
pour être replacé. 

N.° 235. 

Un individu passant à Montpellier, antérieu* 
rement au crime, et se dirigeant sur FEspagne, 
dit à son passage , qu'avant peu les Bourbons 
d'Espagne et les Bourbons de France n'exis- 
teraient plus. Les recherches faites pour re- 
trouver la trace de cet homme, n'ont produit 
aucun résultat, et Fon est seulement parvenu 
à savoir qu'il se nommait Saraville, mais rien 
ii'indique ce qu'il est ensuite devenu. 

N.o 236. 

Le nommé Colçon, tailleur à Ceret, avait 
dit, le 19 février, au moment où l'on venait 
d'apprendre la nouvelle de l'assassinat de M. 
le Duc de Berri , qu'il le savait depuis trois 
jours. Une instruction a été suivie , à la dili^ 
gence du Procureur du Roi , pour vérifier si 
cet homme avait réellement eu connaissance 
du crime à l'avance, et d'où cette connaissance 
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Hm* élwà ^m^i n eo est rësuité.iqM€u troi%fowi^ 
auparavant , G)lçon puisant dans .la rue ^ mre^t 
entendu parler, dans un groupe d'hommes à 
lui inconnus , d'une mort qui avait fait cesser 
la danse dans un cabaret. Le rapport de cet 
événement avec la mort du Prince, lui avait 
fait croire, 9U premier moment où il l'apprit, 
<|ue c'était de cette mort que l'on avait voulu, 
parler trois jours avant , sans qu'il eût d'ailr-. 
leurs, a-t'il ajouté, aucun motif de le penser. 



N.o 237. 



On assurait que le nommé C||igfiart avait 
dit, le 7 mars : « D y a encore trois Louvel; 
nous n'avons qu'à mettre la main dessus , et 
dans dix jours il n'y aura plds de Bourbons. » 
Le nommé Anversin, désigné comme ayant 
entendu ce propos, avait été appelé, etajiait 
être interrogé, lorsque l'on apprit que ces 
individus étaient tous deux a^ns de police,^ 
et que cherchant, sans se connaître,. à péné- 
trer réciproquement leur opinion , ils avaient, 
par un zèle malentendu , et dans l'intention 
ïépréhensible de s'exciter l'un l'autre, tenu 
chacun des propos extrêmement condam- 
nables en eux-mêmes, mais qui, dans cette 

circonstance » 
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circonstance, ne devaient mériter en aucune 
façon l'attention de la Justice. 

f' 

K^ 238. 



Renseignemens obtenus à Metz sur le sé- 
jour de Louvel dans celte ville, en i8i3 et 
1814. 



R^ 239. 



Renseîgnemens obtenus sur le séjour de 
Louvel à EpuiaL 



Un renseignement envoyé à la Commission j 
mais dont on n^a pu vérifier rauUieiiticités 
portait qu'un Général aclueltemiiit hors dii 
Royaume avait répondu à quelqu'un qui le 
pressait de solliciter raatoristilion nécessaire 
pour rentrer en France ^ qu'il lui était im- 
possible de prendre un parti à cet égard avant 
le mois de mars. On n'a pu savoir quel 
événement attendu pour cette époque ce Gé-- 



t • 
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lierai avait en vue en tenant ce propos ^ si 
réellemeut il a été tenu. 



.î. î/ 



N.^ 24l* 



Une instruction faite à ïa diligence du Pro- 
cureur du Koi d'Orléans ^ semblait établir 
que le mardi 8 février , le nommé Toutain ^ 
fagotier à St-Cyr-en-Val , se trouvant avec 
le nomme Sidaine dans une voiture qu*ils 
conduisaient au bois poiur en rapporter des 
fagob, avait dit sans autre pré|iaraUon: tt On 
annonce que le Duc de Berri est tué ; ^ et que 
sur l'observation de Sidaine, que c'était un 
conte , la conversation avait changé d'objet. 
Toutain a nié formellement avoir tenu ce 
propos ; il a déclaré n'avoir appris la mort 
de M. le Duc de Berri que le mardi 1 4 février, 
dans la soirée , et n'en avoir aucunement en- 
tendu parler auparavant. Le mercredi 1 5 fé- 
>Tier au matin , il se rendit , s'il faut Ten 
croire, chez un sieur Darlon, propriétaire à 
St-Cyr-en-Yat j et dit à son frère et à son 
Jîls 5 en présence de Sidaine 5 la nouvelle qu'il 
avait apprise la veille au soir. Cest, suivant lui^ 
la seule fois que Sidaine ait pu Fentendre par- 
ler de Qet événement. 
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Malgré ces explications , Sidaine ayant per- 
sisté dans sa déclaration , relativement an 
propos attribué par lui à Toutain , le Tribunal 
d'Orléans crut devoir renvoyer i afiaire à la 
Cour des Pairs ; en conséquence , Toutain l\it de 
nouveau entendu par la Commission ; il a per-» 
sîstë dans ses déclarations premières, avec une 
apparence île franchise à laquelle il est difBcile 
de ne pas ajouter foi ; il a paru probable que, 
par erreur > on mettait à un four antérieur 
au i3 février la nouvelle donnée par Toutain 
de la mort de M- le Duc de Berri , et que réel- 
lement il ne l'avait sue que le mercredi sui-* 
vant. Toutain du reste est un homme dépourvu 
de toute intelligence. 

L'impossibilité d'espérer aucun résultat de 
reclierches ultérieures ^ ainsi que les bons 
renseignemens recueillis sur Toutain ^ ont dé- 
terminé la Commission à ordonner provi- 
soirement sa mise en liberté. Vous aurez , 
Messieurs ^ à juger si elle doit lui être défini- 
tivement rendue. 



N.° 242. 



Peu de temps après que l'assassinat du 1 3 
février fut connu dans le département de 
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rAveyron, une femme Cuurtiolj habitant à 
St- Gêniez j raconta à plusieurs personnes et 
déclara riié^e dans uiie deposïtiqn jodiciaîrc^ 
qu'au mois de décembre deriiiçr se trouvaiit 
à Paris, elle avait eu connaissance d'un corn- 
plot auquel Louve! était dès lors initie. Ce 
complot avait pour but I^assassinat d^ to\ite 
la Famille royale. îrtiîgré ria vraisemblance 
extrême de son récit ^ le fait déclaré par elle 
étant, s'il eût été vrai, de la plus Jiaute iia- 
portance , on ne dut rien négliger pour par-^ 
venir à le vérifier- Une commission ajant été. 
adressée au Juge d'EspalioUj pour entendre 
de' nouveau la femme Courtiol, elle déclara^ 
à peu de choses près, comme elle Tavait fait 
devant le Juge de paix de St-Geniez, cjne^ se 
trouvant dans le courant du mois de décem- 
bre à Paris j où elle était venu solUciter inu- 
tilement la grâce de son frère condamné powt 
meuiire aux travaux forcés à perpétuité, elle 
s^^était rendue ï vers dix heures du soir, auK, 
Tuileries , pour y voir le docteur Alibert , et 
le remercier de quelques démarc lies qu'il avait 
bien voulu faire pour elle. Il n^était pas chez 
lui; en ratlendant, elle se jirumena dans un 
corridor qui donne entrée à l'appartement qu'il 
habite. Elle n'avait été , disait-elle , aperçue 
par aucune des personne^ en assez grand 




ïiomtiré (jui passaient dans ce corridor, loTSf 

3u^un încîîvidu maigre, brun, dune taille or* 
ihaire, et velu d'une redingote bleue, ar- 
riva par ^extrémité du corridor, opposée à 
celle ou elle se trouvait ^ et hii ordonna de 
sorak Elle obcjt , maïs rentra peu d'insLaiiâ 
après par l'autre cûtë; et de peur d'être aper- 
çue , elle alla s'asseoir sur les marches d'un 
péfil escalier conduisant aux combles du châ- 
teau. Il y avait à peine un quart d'heure qu'elle 
y était, lorsqu'elle vit arrii^^er, d*un cûté du 
corridor, deux individus, et de l'autre, ua 
troisième qui, s*élant réunis à peu de distance 
dé Fendroil ou elle se trouvait , se mirent à 
parler entre eux , quelquefois à voix basse , 
mais lé jilus souvent asse^ haut pour être en- 
tendus par elle d'un complot qui devait s'exé- 
cuter sous quatre mois, et par TeftH duquel 
devaient périr tous les membres de la Famille 
royale, qui, suivant elle, furent tous succes- 
sivement nommés parles trois interlocuteurs. 
Au moment où ces individus allaient se sé- 
parer, l'un d'eux adressant la parole à un autre 
qui déjà s'en allait, liii avait dit: t< Louvel, 
écoute, arrête, attends un moment, >ï Après 
leur départ, la femme Courtiol voyant que le 
doctetir Atibert nVmvait pas, se i^eîira; et 
le lendemain ^ elle raconta toute cette aven- 
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ture au nommé Lasmayoux ^ cordonnier, chez 
lequel elle demeurait* Tel était le récit fait 
par la femme Courtiol de\ ant le Juge d'Es- 
palioii ; elle y ajoutait qu'elle reconnaîtrait 
sans doute Louve!, s il lui était représenté, 
se croyant sûre d'avance qu'il était Thomnne 
qui Tavait abordée et renvoyée du corridor* 
L'absurdité de ce récit et la défiance extrême 
que devaient inspirer les renseignemens pris sur 
le caractère et sur les moeurs de cette femme 
auprès des témoins respectables qu'elle avait 
indiqués comme devant répondre d'elle , au* 
raient suffi sans doute , Messieurs, pour auto- 
t( riser votre Commission à rejeter sa déclaration 
comme une fable inventée dans rinlérêt de 
se procurer les moyens de venir aux frais de 
rétat j h Paris 5 où ces renseignemens indiquent 
qu'elle a besoin de faire prochainement un 
voyage. Mais on a voulu cependant constater 
la fausseté de cette déclaration dans les points 
qui paraissaient susceptibles d'une vérification» 
Le seul qui présentât ce caractiire était le récit 
qu'elle amionçait avoir fait à Lasmayoux de 
toute son aventure ^ le lendemain du jour où 
elle s'était passée, Lasrnayoux entendu comme 
témoin, a déclaré que jamais la femme Cour- 
tiol ne lui avait parlé de rien de semblable* 
M, Alibert et M< Clausel de Coussergue ont 
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été entendus comme témoins , et le dernier 
surtout , qui connaît davantage la femme 
Courtiolj a déclaré que cette femme, con- 
damnée pour vol, avait ime fort mauvaise 
réputation j et ne méritait aucune confiance* 
Dans ces circonstances , et son imposture 
prouvée en ce qui regarde Lasmayouxj devant 
donner k mesure de la confiance due au sur- 
plus de son récit, il n'a été fait aucune re- 
cherche ultérieure. 



N.« 243. 

Le Procureur du Roi de Mantes avait cru 
devoir transmettre à la Commission un ren- 
seignement relatif à des propos crimineis tenus 
à Toccasion de la mort de S. A. R. M- le Duc 
de Berri. Mais^ ces propos ne se rattachant 
€n rien au procès , la Commission a dû en 
délaisser la poursuite au!t Juges ordinaires* 



N.° 244. 



Dans une lettre datée du 18 février^ et 
adressée à S. A* R- M, le Duc d'AngouIémej, 
le nommé Gérard, forçat au bagne de Lorient, 
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annonçait qu'il avait à Wr^er d'rmportani 
secrets; que dpjà et antérieureraent »u<3im* 
deLouvel, il avait demandé au Miftist^e de 
le fîure conduire à Paris, et qu'il n'avait pas 
ele écouté , quoiqu'il eût aunoncé^ assurait- 
ij, qnedé)à les poignants s'aiguisaient; qu'ainsi 
l'on avait perdu l'occasion de prévenir' tun 
cruel et irréparable malheur, mais qu'il était 
temps encore d'en empéçlier d'autres , et qu'a 
donnerait des notions précieuses sur un coi», 
plot qui , jusqu'à ce jpur, n'avait pas reçu son 
. entière exécnUon. Il annonçait au surplusque 
fes révélations ne pouvaient avoir lieu qu'à 
Paris. Il y fut transféré par ordre du Gou- 
;yernement. Dans le voyagp, il annonça à JV>f^ 
ficier de gendarnierie chargé da «a gard« , 
que si on l'eût fait venir plutùt, il aunait 
épargné à la France le maUieur qui ki plonge 
dans le deuil , mais que du moins il sauverait 
le reste de la Famille; qu'au surplus, la res. 
ponsabilité toute eqtière en était aux Autorités 
qui avaient été instruites à temps, de i'im-. 
portance de ses révélations ; qui| avait paru 
pour la dernière fois devant le Sous^Préfet 
de Lorieut, le lo février, et qu'U lui avait dit 
que s'il le faisait partir en poste sur-le-champ, 
il arriverait à Paris le 1 3, avant deux heures . 
et qu'on jurait, ^ucore le tems de pi-évenii- de 
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grands erîmes. Arrivé h Paris ^ Gérard fut stBr- 
le-*ehamp interrogé avec le plus grand soin, 
par le Ministre d'état. Préfet de polifce* Dans 
cet ùiterrogaloire , il déclara qu'il avait eu 
connaissance au bagne , d'un complot formé 
pour assassiner jVL le Duc d'Angoulême et M* 
le Duc de Berri , en commençant par ce der- 
nier^ C'était d'après cette connaissance , qu*U 
s'était déterminé à écrirej dès le3i décembre^ 
an Ministre de la Justice , au Ministre de Tin- 
térieur, et au Procureur général près la Cour 
royale de Paiis , pour demander à être trans- 
féré dans celte ville ^ seul lieu ou il pût 
faire ses révélations, le mauvais esprit des 
Autorités deLorient, et les cruautés dont il 
serait la victime, s'il parlait , Tempéchant de 
rien dire au bagne. Il répéta qu'ayant été 
conduit chci le Sous-Préfet ^ le lo février, il 
lui avait dit qu'il serait temps encore de lé 
faire partir pour Paris ^ si on renvoyait en 
poste ; mais du reste, qu^eii lui parlant beau- 
coup de l'importance de ses révélations, il ne 
lui avait indiqué leur objet que d'une manière 
inexacte, et lui avait dit qu'on en voulait auK 
jours de M. le Duc de Gazes , pensant que 
cette considérai ton déterminerait plus sûre- 
ment r Autorité à le frure transférer à Paris, 
fies révélations devant M< le Préfet de police 
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n'ont pas été beaucoup plus précises ; il a 
prétendu seulemeot avoir eu connaissance 
d'un complot , mais sans avoir connu les 
conspirateurs , et cela par un nommé Boutié , 
forçat 5 alors détenu dans le même bagne ^ et 
aujourd'hui libéré. 11 a prétendu avoir vu 
dans les mains de cet homme une lettre signée 
des initiales A. L. ^ ce qui lui avait fait soup-» 
çonner depuis ^ qu'il était eu relation directe 
avec Loiivel : il a au surplus donné beaucoup 
de détails sur ses rapports avec ce Boutié ^ et 
sur les différentes tentatives qu'il avait faites 
pour foire connaître ce qu'il savait au Gou- 
vernement* La Commission ayant été instruite 
des déclarations de Gérard et des bruits qui 
couraient à ce sujet , demanda qu'il fût mis a 
sa disposition* Dans ses interrogatoires, Gérard 
ayant persisté, à quelques variations près, dans 
les déclarations qu'il avait déjà faites , le Juge 
de Lorient fut commis pour vérifier ceux des 
faits qui ne pouvaient Vèire que sur les lieux ^ 
et l'information a établi la fausseté de la plu- 
part de ceux qui étaient susceptibles de véri- 
fication. Elle a prouvé, par exemple, que 
par suite des dispositions intérieures du bagne 
et de la surveillance particulière à laquelle 
Gérard était soumis , il était impossible quïl 
eut eu avec Boutié^ à l'époque indiquée par 
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îuî » une conversation suivie , et très-impro- 
bable même qu*il ait pu y avoir aucune com* 
iBunicatïori entre ces deux indivitkis qui pa- 
raissaient d'ailleurs être alors très-mal en- 
semble, 11 était faux qu'il eût demandé au 
> us-Préfet de l'envoyer sur - le - cbamp en 
poste, en annonçant qu'il connaissait une 
conspiration imminente dont on aurait encore 
le temps de prévenir le développement , si ^ 
pour le faire partir, on ne perdait pas un mo- 
ment. Parmi les choses qu^il avait dites à ce 
f fonctionnaire 5 il n'y avait rien d'ailleurs qui 
^ïe rapportât à un complot contre la Famille 
^roj'^lej ni qui indiquât même Boutié comme 
lui ayant fait aucune confidence. D'un autre 
côté j Boutié a été entendu à Paris ; il a for- 
^mellement nié les faits à lui imputés par 
lerard ; enfin , rinstructièVi a fait connaître 
jue ce forçat , déjà signalé à la Justice 
^sous quinze noms différen s , avant sa der- 
nière condiunnation y n'était occupé, depuis 
'son entrée au bagne , qu'à chercher les 
înoyens de faire des dupes , en écrivant sans 
cesse des lettres dans lesquelles il tâche d'ins- 
pirer de rintérêt par des mensonges grossiers 
et toujours dittérens ; que déjà plusieurs fois 
il a tenté de s'évader, et qu'une fois même il 
y a réussi 3 qu^enfin j sa profonde immoralité 



doit empêcher d'avoir dapé ses^ 'diecferètionSi* 
la moindre confiance. Gérard, avant sdrten-ti* 
trée au bagae^ et depins, est signalé comitie* 
un des hommes les plus pervers et les plUë/ 
corrompus qui existent Dans tet étal iiapartf' 
suffisamment établi quen annonçant avoir 
d'importantes révélations à faire ^ il ne cher- 
chait qu'un prétexte pour obtenir d'âtre trans- 
féré à Paris, afin de s'évader, si cela lui était 
passible. Ces révélations nayant rîert de réeï, / 
il a été remis à la disposition de M. le PréfW^ 
de police ^ et depuis il a été reconduit ârf*^ 
bagne. «^b 

* .a 



Un témoin entendu dans Tinstruction a déJ*>» 
claré tenir de la femme d'un nommé Jannon , -b 
détenu à Ste^ Pélagie , que son mari qu elle 
était allé voir à sa prison , dans les premiers 
jours de février, lui avait dit que s'U arrivait 
dans la semaine quelque chose qui occasion âk 
du trouble, il l'engageait à ne pas sortir de 
chez elle. 

Ce propos qiîi n'avait alors fait aucune im- 
pression sur le témoin, lui revint à la mémoire 
après Tassassiiiati mais Jannon n'étaiit plus à 
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Sle-Pelagie, et sa demeure, aimi que celle de ^^| 


i^^^^^^^^^^^l 


SA Jq wya*^ , ii^ymit pu j iisqn a ce moment être ^^^H ^ 


i^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^Ê 


découverte , il n*a point été interrogé par la ^^H 


^^^^^^^^^^^^^ 


ComiBissiofi^ et Ton n a pu constater le motif ^^H 


j^^^^^^^^^^^^H 


qi*4l avait pour engager sa femme à ne pas ^^H 


i^^^^^^^^^^^H 


&^^f£tâM{ 4e cbes^ elle. ^^^B 


^^^^^^^^M 




^^^^^^^^^^H 


W.^ 246. H^ 


^^^^H 


Ub sieujr Daîx, courrier de la malle, a âê^l ' ^^H 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^B ^^^ 


claré que sur la route de Limoges et aux en-'' ^^H 


■li^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l 


vii:on»de cette ville ^ il avait entendu quelqu'un^ ^^^H; 


I^^^^^^^^^^^^H 


dire, en parlant de la mort de M, le Bue dé'^ ^^Bt 


^^^^^^^^^^^^1 


Berri , que ce Prince avait été assassiné par un ^^H 


^^^^^^^^^^^^^H 


officier auquel il avait arraché les épaulettes. Le ^^H 


^^^^^^^^^^^H 


sieur Daix n'a pu donner aueun renseignement ^^^H 


^^^^^^^^^^^^^H 


sur Tauteur de cette calomnie qui , dans une ^^^| 1 


^^^^^^^^^^^^^H 


mtenlion criminelle , parait avoir été répétée ^^H 


^^^^^^^^^^^H 


ûstna pIusieuTâ lieux ditlérens* ^^H 


L_^^^^l 




f'^^H 


Une lettre anonyme désignait comme com- ^^H 


^^^^^1 


plice de Louvel le nommé Paulmier que^*^^ ^^H 


^^^^^^1 


rinstruction présente au contraire, ainsi quç' ^^H 


^^^^H 


La notoriété publique Tavait tait connaître , ^^H 1 


■ 
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comme ayant concouru de tout son pouvoir 
et fort utilement à rarreslation du prévenu* 
L'absurdité palpable d'un pareil feJiseigne- ^ 
ment dispensait d'y donner aucune suite, ; - 

N.° 248. 

Le i5 mars j une lettre signée seulement de 
plusieurs initiales et adressée à Louvel, ful^^ 
trouvée dans une des boîtes de la petite posfe. 
L'éciiture déguisée de cette lettre et les indi-^^ 
cations ridicules qu'elle contenait, ne pouvant 
être que le résultat d'un artifice grossier ou 
d'une indigne et misérable plaisanterie, on 
s'est borné à la renvoyer à la police , afin 
qu'elle fît reclierchcr quel pouvait en être 
l'auteur ; mais ses recherches à cet égard ont 
été, comme on devait s'y attendre, absolu- 
ment infructueuses. 



N.o 249. 



Il résultait d'un renseignement transmis h 
la Commission et de la déclaration d'uù té- 
moin , que le nommé Samuel Dentz ^ ouvrier 
relieur, avait dit , le lundi i4 lévrier, en en- 
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teridant 'ptOiti! chki^écki ihattré ié Tâftsasèniiiat 
des. A.'H. M: le Ducf de Bfern, qu^ le savait 
de la vrtlle. Le téthôîn qtti râpportatît ce 
propos sfetnbMt* y àttftchfer'. Yiàée que Dente 
avait pu avoir connaissance d'un complot 
dont ce crime était le résultat, et la chaleur 
qu'il mettait à soutenir cette conjecture a 
rehdu nécessaire une instruction assez détaillée 
siir ce point. Il eii est résulté que Dentz avait 
appris la nouvelle de l'assassinat, le soir même 
du 'dimanche, tf étant rentré chez lui que vers 
mfeùiC,'et que c'â:àit de cette circonstance 
qirtl' avait entendu parler, en disant, le 
Ibndi 14, kpi'fl savait la nouvelle dès la veille* 
'Le fait se trouvant ainsi parfaitement éclaircî,- 
rinstrttction sur ce point n'a pas dû être pous- 
sée plus loin, 

N.^ 25o. 

Louvel avait rapporté à l'un des officiers d« 
paix chargés de sa garde, que depuis le mo-* 
ment où il avait conçu son affreux projet , 
il avait plusieurs fois eu le désir de l'aban- 
donner; que dans cette vue il avait cherché 
à se lier plus intimement avec l'un des cochets 
du Roi^ dont aipparemment les bons sen^memr 
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lui étaient connus. Il ajoutait que cet hômine 
lui avait souvent jjarlc^ de rarniée de Curidé^ 
et que les récits qu'U lui en faisait n'avaient 
eu d'autre effet que de 1 arternriir dans son 
dessein, au lieu de le lui faire abandonner* Ce 
cacher a été entendu j et a déclaré q\i'ta effet, 
depuis dix mois qu'il Imitait au^ ëcurks dti 
Rui j il avait eu assex fréquemnieut roccasion 
de voir Louvel, dont cependant il avait iguoié 
le nom fusqu^'au moment du crime ; qu'il lui 
av^ait Êouveut entendu dire qu'il était tliéo- 
pliiiantrope ; que plusieurs (oi$ il rayait exljqrlé 
^ revenir à la religion ^ et qu'il lui avait même 
prêté un livre de piété, mais que ja^pi^i^ il 
Jï 'avait été question entre eux de politjyqiiet^ 



Une note remise à la Commission annonçait 
que Louvel avait passé à Florence, et y av*it 
travaillé de son élat peu de temps avaet le 
mois de mars i8i5. Les réponses de Lûuviel 
aux questiuus qui lui ont éLé adressées à ce 
sujet, et la précision avec laquelle an^téJixé 
son itinéraire depuis le moment où il quîUa 
File d'Elbe, en novembre i8i4j jusqu*à scii 
arrivée à Paris, ont montré la fausseté de ee 
cemeigoeûient. . 




f ; 
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■ 


■ f 


^^^^^^1 


tioé mukl 'liitiT'ihril ùh ^ii, ^Hl ^ 


^^^^^^^^^^^^^1 


^ mmtn^^MeWMe , dont rien ne peut faire ^H' 


^^^^^^^^H^l 


nillk^téi^laVëmeifé, a déclaré que, dîms les ^^^H * 


^^^^^^^^^^^^^^1 


*^êittit^ë JouW àe m?trs, passant, vers dix hmires , ^^Ht 


'^^^^^^^^^^ <^l 


*iffu soir, dans le passage Ste-Marie^ elle re- ^^H 


V^^^^^^^^B ^1 


rnarqda deux personnes cjtîi la précédaient de ^^B 


^^^^^^^H 


*^tîlques pas, et qui, dans urte conversation ^^^H^ 


' -^^^^^^^^^^^^H 


fort animée j parlaient d'un homme dont le ^^Hf 


- /^^^^^^^H 


nom, autant qu'elle peut se le rappeler, était ^^HL 


'. '^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H V 


Get'rier ou Février; ils disaient qu'un pouvait ^^^B 


I^^^^^^^^H 


'dompter sur lui comme sur Louvel- Ces in- ^^^m 


i-^^^^^^^^V 


diviiius ayant aperçu la femme Belliète, s'é- ^^H 


^^^^^^^^M 


talent retournés ; elle avait alors rebroussé ^^H 


^^^^^^^^H 


chemiu, et elle avait été suivie par Tan d'eux ^^H 


^^^^^^^^1 


qui était vôtu d'une redingote, et portait des ^^H 


^^^^^^^H 


moustaches. Pour Féviter, là femme Belliète ^^H 


^^^^^^^^H 


accosta un homme et une femme qui pas- ^^H 


^^^^^^^^1 


paient en ce moment, et qui lui permirent de ^^H 


^^^^^^^^H 


les accompagner» L'importance de ce rensei- ^^H 


^^^^^^^H 


gnement fait regretter que Ton n'ait pu 1 éclair- ^^H 


^^^^^^^^H 


cii^-, mais te défaut d'indicalion a mis , Mes- ^^H 


^^^^^^^^^L^_^_^l 


sieurs, votre Commission dans rimpuissance ^^H 


^^^^^^^^^■^^p 


iMîibsolue d'agir, et fou a dii se borner à trans- ^^H - 


^^^^^^^^^^^^^^^ 


mettre à la jmlice h déclaration de la femme ^^H 


^^^^^^^^^^^^^M 


Belliète , pour tiUre surveiller le nommé Ge- ^H^ 


^^^^^^^^^^^^^1 


3â ^ÊÊ 


^n 
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rner ou Février, s'il existe un bomni^ ciç ce 
iiom qui y soit connu. 

]V.° 253. 

Cette cote a été réunie au N.** i44' 

N.« 254. 

Oiî assurait qu'au nïoment où la nauveUe 
du crime du i3 février était parvenue à Ca- 
«aubon, deux homines étaient venus chez nn 
sieur Lîiborde - Lancelot ^ et Tayaiit trouié 
consterné de cette nouvelle qu'ils ignoraient 
encore , lui avaient demandé la cause de sa 
douleur; le skiir Laborde^Lancelo| leur ayant 
appris que M^ ïb Duc de Berrï avait été assas- 
siné^ ils avaient répondu : « Nous savions qu'il 
dev^iit l'être lui ou le Roi. >» Il est résulté de 
linforiTiation faite çn vertu d'une commission 
adressée au Juge de paix de Nogaro, que le 
j^ropofi avait pfitctiveinent été tenu au aieur 
Laborde-Lancelot » à peu près dans les termes 
rapportés, mais queTauteur de ce propos était 
un homme extrêmement borné , qui avait 
dénaturé 5 en l'appliquant au Roi et en le re^ 
portant à y^m antirti épogue ^ la nvuv^U^ de 




l'asâk^si^ iju^it avai{ apl^iV la ^eâk dû $oht 
de Tun de ses voi$îns qiu , lûi-m<^mé /»e i^avait; 
i^onnue que par la lecUure du jouriial* 

■ . .., .iy.°..255. 

Un individu, dont on ignorait le nom, {m** 
raissait avoir dit , vivant le 2 2 février, et à deux 
reprises différentes , à la femme Monnet, mar*« 
Ohatideà Orïéàns, au sujet des préparatifs 
qu'elle feisait poUr les jours gras, que le car- 
naval semit bien triste , quW événement im- 
prëvtf l'empêcherait de vendre ses masques > 
^ qir-il uy «lurait pas de mardi-^gras. Une ins- 
truction ây^ant GJ lieu à Orléans, la femme 
Moanet déclara qtill lai avait été dit ^ule- 
ment et une seule fois que le carnaval serait fort 
trislte, parce qiié Ton alldt précisément, à 
cette- époque, s'occuper d'objets qui, diaprés 
ceqcn'eti disaient ies journauic, pouvaient cau-^ 
sérde TogitatiOn. Xki reste, la femme Monnet 
^^é^t ttSvLiée à nommer Tauteur de ce pro-» 
pos, ïWtlendatît qu'elle ne savait pas qui il 
était. Omis cet état, kf Tribunal d'Orléans avait 
renvoyé l'affairt devant la Cour des Pairs, 
lorsque un sieul* ftatoré, marchand de papier 
à Oriéans, écrivît au Procureur du Roi pour 
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se déclarer rauteur du propos, et en donner 
rexpHcation ; sa lettre ayc-^at été transmise à 
M. le Procureur général , avec Tinstruction 
première 5 une commission fut adressée au Juge 
d'Orléans j pour constater fndîciaîremérit les 
explications données par le sieur Ratoi^é* !! 
est résulté de sa déposition et de sa coiîfron^ 
tatîon avec la femme Monnet^ qu^efFéctivehiefi t 
il avait tenu le propos rapporté par ^Uè à 
peu près dans les termes qu'indiquait sa dé^ 
claration, mais il a donné pour motif dé sa 
conduite en cette circonstance le désir qu'il 
avait d'empêclier la femme Mo hnetdeRiire des 
achats trop considérables cle marc liahdîses qui 
ne se vendent que pendant le carnaval, et de 
prévenir ainsi des demandes de fonds, qu'elle 
était assez dans riiabitude de lui faire, et que 
la difticulté d'obtenir $on remboursement lui 
rendait incommodes. Il paraît au surplus que, 
si la femme Monnet avait déclaré ne pas con- 
naître le nom de Tauteur du propos, c'était 
par un ménagement malentendu et répréhen- 
sible, pour le skur Ratoré, dont la loyauté 
s'est fait un devoir de venir survie -cliamp 
éclairer la Justice dès qu'il a été instruit de 
ses rechercbes à ce sujet. D'après ces expli- 
cations ^ le propos n ayant plus aucune 'im- 
portance, TafTaire n'a pas eu d'auti*e sUitei 
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ï 

, Qn ^ jClassé ^ou5 ce numéro divers renseîgne- 

;fne^$,f|e}9tifs à d^atroces calomnies répandues 
qqijk^e 1^ m^mQÎre de S. A. R. , tant en France 

,^i^'çi3L.paj^ étranger 5 et qui avaient pour but 
dfjîfaii-^e penser que Tattentat du i3 février 
éf^ijt le^ ré^uJ^t d'une vengeance particulière. 

. Cf;^ rpïis^eigaemens ne 3e rattachant point di- 
i;eçtcapçfit ^u procès, la Commision a délaisser 
aux Jug^s, des l^^ux le soin de rechercher et 

^de^piif^irjyes auteurs de ces bruits criminels. 
^ t- • ■ • " . 



"•''^'; N.o 257. 

- ' * • t ' . • . , • ' 



.,,,,, Ç,ensffigne,P^^s donnés par le nommé 
,,J^ng^ois^ sur. le séjour de Xouvel à l'île 



_,, On^assurait qu'^iu bal donné par LL. AA. 
]^. M. le Duc et M.°^« la Duchesse de Berri, 
le.fîgj^mrier dernier, S. A. R. Monsieur, 
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ayiint demandé au lieutenant - colonel delà 
douzième légion de la garde nationale , com- 
ment se conduisait sa légion ^ et quel était 
son esprit ; M, de Grisenoy, qui avait entendu 
celte conversation > avait dit au iietitenaitt- 
eolonel ^ après le départ dm Prince : ^^ Fai les bien 
attention à ce que S, A. K- vous a dit, car nous 
sammECS instruits qu'avant peu il doit y avoir 
un grand mouvement, et qu'il commencera 
par votre quartier, « Pour vérifier ce que ee 
feît pouvait avoir de rétil, M. de Griscnoy a 
été appelé ; il a déclaré qu'eôecti veinent il 
avait causé à ce bal avec le lieutenant-cO'- 
lonel de la i3»« légion, et quHl lui avait parlé 
d*un bruit vague qui s'était alors répandu , 
qu'il devait y avoir un mouvement à Paris ^ 
et qu'il commencerait par le laubourg Smnl- 
Marceau, mais sans que ce qu'il avait dit ^ fût 
fia suite d aucune conversation qui aurait eu 
Heu eulre S. A. R- Monsieur et ce lieuteiiartt- 
coloneU M- de Grisenoy iia pu ^ du leste « 
indiquer rorigine de ces hruils, quil avait 
fecueillis daus la société* 

D'après ces explications j aucune suite n'a 
dû être doiuiée à ce renseigoement. 
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Une i^ipte transmise à là Commission con- 
tenait divers détails ^ur le séjour de Louve! ^ 
Tîle d/Élbe- L'instruction a fait connaître que 
ces détail^ étape^t inf^xàcts sur presque tous 
les points. 

U té^iéâBàk d'une à&çmXûùn reçtie d^ni 
riibtrp4HiM , ^ë dJfiièla \wafnée du dihlanche 
i3« férrier ) unniAvida , qise Votit avait sou|)^ 
çonné '^ouveôr^tre Lôuvel, s'était pnésentë à 
FhÔtel'd'Ëspa^fié, rue dé Richelieu ^ afin d'y ' 
lomer imâ chambre potir la nuit seulement ^ 
^1 n'avait p^t*^ep(%ru. 

lia périÂèn^ de rhdte!: dftspagtte, à laquelle 
LouVei a iété i^eprésëntë , a déclaré être cer*^ 
taine qu^ n'était pas f&id(vidndont elle avait 
entendu patler dans sa dépcrsKioi^. 

N.^ 260. 

Un élève du petit séminaire de Versailles ,. 
nommé Gentil y âgé de treize ans , a déclaré 



^ffpwm^mf 
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vêpres dans Téglisede! N6lre^©^ïneft Versailles i ' 
il ettteiidit deux hbnime^ «Jiiî '^ i trouviiienfc i 
près dti' Wi , sàtts néaiimoîiis (jiriJs ' puiisèfït 
rap^rceroirs h cause du <iossierd'tiîi baïid qm 
le cachait \ leur Conversation attim $m4 ait-J^' 
tention, Lïm A'vlux disdit at 1 mitre ':'«Oym-'' 
mètatse porte Pierre?-^ Ri^n^; it^pômlit' bon 
compagnon , excepté que sa camîsote fe ^êne 
beaucoup. — Quand doit-on faire rattaire'à 
rautre^ reprit le premier ? — te vingt-^cinq. 
— Combien sont - ils ? — Ils sont quînzfe , 
et nbtis deux faisons dix-se pi ->-Efcrinï?t(4l^1 
ment est-il prêt ? —11 est à trois tranefeîltî&. l^' * 
Est-on sur de favori!?er sa fuite ? — On à un^* 
chaise de poste qui doit se trouver prête. » , 
Pendant le cours de cette coav^ersatian , te 
jemie Gentil avait parlé au jeune Dardortùet 
qtiî se trouvait près de lui , deb pn)po$ qn^îl 
entendait j et ceHli^cî ayant akirs écoi;rt<J, 
avait seulement entendu qu'a lu fin delà con- 
versation ^ il avait été question de pOAte , éans 
qii^il eût pu saisir le senâ' de la ptuase dans 
laquelle ce mot se trouvait placé. Tous deu:^^ 
dans leurs déclaralious 5 ont dit qu'ils avaient 
remarqué, à tlivers mumens de FolTice ^ tes 
deUK interlocuteurs de manière a podioirieâ 
reconnatlrey et que souvent ceâ deux liomineîS 
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înterroimpant leur conversation, s'uiiissaleiitp 
aux ciâaats de T^gU^e* - Quelque extraordlnuîi e 
que puiâ^e pruraUre la déclaration du jeutie- ^ 
Geotili^ on doit dire que son air de bonne foi , 
neperiuet pîts de croire qu'il: en tmpo&e/rout 
au jplus , pourrait-on penser que Fiinagiiiatiuim 
de cet leniant, qui est tort royaliste, seseraifrit* 
modiée en i^ntendant quelques mots qui pourn 
V aient OiVoii' du rapport au crime ^ de manière 
à lui faire croire qu'il en avait entendu bieB. 
davantage- Cette supposition , qui cepemlanl; j 
ne pu ut être présentée que comme une con- 
jeetvw?e, pourrait être appuyée ]>ar un fait^ 
honorable popr le caractère de cet enfant, ètn 
qui alteste combien, sont vives les impressioû^ti 
qu'il éprouve. La procédure constate en cJlci4<^ 
que le, Jour où Ton ajiprltj àVersailles, lamort 
de,M- le Duc de Berri^ k jeune Gentil m^ 
vûtilMt prendre aucune récréation^, et se truuvia^i 
iutti^posé au point qu on fut obligé de le £€^ 
conduire s pour quelques jours ^ chez se$ 
parens- L'instruction semble indiquer * sans 
pouiîtant que ce fait j^oit bien constant, que 
dan& sa maladie, il avait eu quelques momens 
de délire , , eij il e$t étabU que , pendant ce 
temps, il lisait les journauîCj et y avait vu, 
entre autres chosesquc, dans sa prlsou^ Loui el 
él^n^vèlLi id'une cainiâple. I^es détails riju! il 



/ 



k 



( %4 ) 

avait ainsi recueillis ^ se séi^oiiUils coiifondag. 
daus sa tête avec ce qu'il avait pu entendre ^J 
ou sa déclaration pitisente-t-elle le récit exact 
de ce qufîX a entendu ? c'est une question àiit^ 
laquelle Tinstruction n'a pu Ibarnir aucune 
lumière 5 les indications données, tant par 
Gentil que par son camarade Bardonnet , 
n'ayant pas sufti pour faire retrouver, du moins 
jusqu'à ce jour, les deux individus par eux 
aigiialés, 

N.« 261. 



Vn parent de Louvel , portant le même nom 
que lui , exerce > dans la commune d'Arnou^ 
ville, près d'Yvetot, la profe^ion de cordon- 
nier ^ les informations prises sur son compte 
paraissant éloigner Tidée qu'il eût pu prendre 
aucune part au crime , et l'Autorité locale 
annonçant d'aiUeurs qu'il était l'objet d'une 
surveillance spéciale, il n'a été pris a sonV 
égard aucune mesure. 



N.« 262. 



K 



Une instruction suivie devant le Tribunal 
de Montmcdy^ et transmise à M* le Proci*- 





V reur géliéral^, i^tabR^ait que le nommé Loxttn ^H ^^^^H 
H Rolms» w/mt dit à phisîeurs reprises , danâ ^H ^ ^^^^^1 


H un lieu public » en parlant de Tâssassinat de ^^B * ^^^^^| 


H S« A. H.: H 11 n'y u ]>as uti si grand m*il ; ^^H ^^^^^H 


H m celui qm Ta &il a bien fait ^ parée que le ^^M ^^^^^M 


H » iBuc de Bi^ri ne devait p^ dégrader d'an- ^^H ^ ^^^^^^| 


H « éiens inilftaires ; on a commencé par le ^^H 


t^^^^^^^^M 


H >>. plus jeune , maïs les autres peut-être.,.» i» ^^H 


^^^^M 


H (il ii'actieva pas sa phrase }* ^Hl 


^^^^1 


H Ces propos , quelque crhninels qu'ils soient > ^Hl 


^^^^^1 


H n'établissant pas de complicité entre leur au- ^11 


^^^^H 


~ teur et Louvel^ la procédure a élë renvoyée ^Ht 


^^^^H 


au Juge du lieu pour être procédé contre ^fll 


.^^^^^^^^^^^^^^^H 


I^^ Fiobas^ cp^p^mément à la bi. ^^H ^WVI 


V"'" N.° 263. 


\^^m Tw B 


6ii\ 


^^H \ ^^^^^1 


U paraît résulter d'une information faite à 


^^^^^H 1 1 ' ^^^^^^^^^1 


Draguignan, que le nommé Isnard^ cardeur 


^H 1 ^^^^1 


de kiuit^, eu apprenant^ le 19 février, T^issas-,^ l^^l ^^^^^H 


sinat de M. le Duc deBerri, dit: ^< Cela n'est pas T^^Ê I^^^^B 


étonnant; nous le savions depuis trois mois. ^« I^Ht ^^^^^^^I 


Mais il résulte en même temps de cette infor- l^ll ^^^^1 


mat ion qulsnard vit d'une manière fort re- 


m W^ 


tirée y n'a aucune relation qui puisse donner 


m Tm 


dm soupçons sur son compte, ne s'occupe qrte 


m r ■ 


de^on travail ^ et se trouve daM un état de*'^ ^B^M^^^^H 
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faeiiltéfe mentalesp Dans det état, et les Magis- 
trats du imyB ayant pensé que le propos d'I^' 
nard ne devait être attribué qu'à l'aflaiblisse- 
meut connu de son esprit j la Commission a 
dà partager leur opinion , et ne donner aur 
cune autre suite à cette aftaireè - --'-' 



li 



4 



N.« 26I: 



Il résulte d'une information faîte à Mulhôii- 
sen que ^ le ig février 5 des inconnus ^ dans 1 
dessein d'insulter à la douleur pubiiqnev atta^J 
chèrent des crêpes de deuil au cou deplusieiirâ 
animaux qu'ils lancèrent ensuite dans k ville* 
Cette atroce moquerie ne se rattachant pas 
directement au procès, on a délaissé à la Jus-- 
tîce ordinaire à en poiirsuiv^re les auteiirsi*>>^ 

11 existe 5 à Paris ^ un oncle de Louvel , gé 
rant d'une maison de commerce dans la ruÊ^' 
St-Martin , et paraissant animé des meilleurs 
senti mens, Cravement malade an moment du 
crime i il lïu appris, qu'après deux mois d'une 
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coJival€60eni;e pénible * le cruel malfeçur depsa 
famîUe. N'ayant eix d'aîUeura que i>€îii de tela-r 
Upî^s avec.LûUvel, il na pa donner de^ ren-* 
seigaemciis utiles sur son compte, et aa dé- 
clarailtiun ï\e présente d'autre intérêt que celui 
qu^ mérite Texpressioa touchante d'une dour- 
leur Traie et profondément sentie^TiiN. im»ii 



f 
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rLtî^ieur Maïu^y, se trouvant à la foire de 
Salers^ dana le département du Cantal, le jeudi 
17 février, y avait entendu dire, par un tiamme 
à €^ié duquel U passait et qui conversait avec 
diaiitres : « Les nouvelles sont mauvaises; on 
assure qu'il y a un Prince assassiné* ^ Ce pro- 
pos paraissant tuer quelque intérêt de ïa cir- 
constance que la iiauveile de la mprt de M. 
le Duc de Berri n'était parvenue dans ce pays 
que le 19 février ^ il a été l'objet d'une com- 
mission adressée an Juge de Mauriac ^ et par 
suite de laquelle sa réalité a été constatée- 
Mi^s son auteur n'étant point connu , on * n'a 
^u savoir si c'était un propos vague et 3eme 
^ar un de ces individus qui trop souisenh trou- 
blent, piu* leurs récits mensongers, U sécurité 
,dÊ^,c^fcmpagnefi , om, si;, de* 1^,17 iéy|ieri, la 
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nouvelle j sans se ^paindre géfï^ralement V 
n était point par\ enuedans ce payé par qUeli|Cie 
voie exlraordînaire et plus prompte que la 
correspondance ordinaire , ce qui n'est pas 
absolument jm[mssrble ^ Salers ne se trouvant 
pas à plus de 1 20 lieues environ de Paris 5 
et la circonstance delà foire ayant dé 7 ame- 
ner de loin un grand nombxe d'étrangers. 



N.° 






Quelque temps après le 1 3 férrier, «ne cotm 
mande d'une douKaine environ «i'instmmens 
aigus et ressemblairt à des poîgnai\ls , avait 
ëté faite à un serrurier de Paris, avec pro- 
misse de lui en faii^ fabriquer trois ou quatre 
mille 5 si les premiers se trouvaient propres à 
ï usage auquel ils étaient destina* Il a été %^ 
rifié que les instrumens commandés ^ quoique 
ressemblant assez }>our Ja forme a une lame 
de poignard, n'étaient aucunement susceptî-* 
blés d'Mre emraancbés pour servir à cet usage, 
et étaient destinés à entrer dans la composi- 
tion d une machine à peigner la taine, noti* 
vejlement imaginée par un des chefs d'atelier 
de M, Ternaux, 
Ce fait , qui pendant quelques jours a éo* 
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cupé un grand nombre d'esprits à Paris , a ^té 
parl'^t£tnent éclairci. 



tl 



Àlâll 
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^ Un renscignemeot annonçait qn*un individu 
sur lequel aucune indication précise n'était don- 
née, avait déclaré, en présence de plusieurs 
témoins, qu'il lui avait été eflert une somme 
de 10,000 fr- pour entrer dans un complot 
dont le but était d'assassiner toute la Famille 
rofale, le jour des Bois, Un ecclésiastique iri" 
diqud comme pouvant donner des notions sur 
ce fait, a déclaré qu'une personne à lui in^ 
coonue était venu lui demaitder si elle avait 
pu, ians blesser sa conscîeïice, révéler à la 
police une confidence à elle faîte par un in- 
dhidu qui peut-être avait àes relations avec 
iiouvel^ et qui lui avait dit qu'on devait tuer 
la Famille royale à la fête du Roi, et qu'il 
aurait 10,000 fr, si le coup réussissait L'ec-< 
clésias tique lui ayant répondu qu en le faisant, 
il n'avait fait que remplir un devoir étroite- 
ment commandé par la religion et par la^ 
morale , la conversation en était restée Ià« 
Dans cet état, aucune indication ne mettant 
la Justice sur la trace de cet individu , il ^'a 



^ 
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pti être fait- aucune reehelt^he oltérieure ^ la 
police générale ou partit ulière de Paris n'ayant 
jusqu'à ce jour reçu aucune révélation qui 
puisse se rapporter a celle dont il est parlé 
dans ce rensejgnétttent» ^^ **^* ^**H 



N,^ 269. 



Une note reçue par la Commission, semblait 

' indiquer qu'en 1 8 1 5 , Lou vel ^ a lors liiâréchal 
des logis dans un régiment du train d^artîllerîey 

^avait séjourné pendant qnelque tenips à Lau- 
rière, dan§ le département de la Haute- Vienhe, 
où il s'était fait remarquer par les coupables 

'propos qu'il tenait contre le Roi et la FârtiUle 
royale; Tensemble de Finstruction a parfai- 
tement établi que ce renseignement n'était 

pcis applicable à Louis-Pierre LouveL 



N*^ 270. 

Le 20 mars, vers midi , le nommé Delbosq, 
étudiant en médecine, âgé de vingt-trois ans, 
se présenta à Saint-Denis , dans le cabaret de 
la femme Hyam, et la pria de lui indiquer le 
cliemiudu cimetière. Cette femme étant sortie 

sur 



~fur)|a parte, pouf J^elui m on t rer, Delbosq voulut ' 
q^i^'aÛi^ !')( ponduiîît elie-mtîn^e; mais elle s'y 
ji^ru6a , et l'engagea a prendre un eatant qui 
,)^', jnèi}*;rai(.î ïielbosq ne le voulut poiat ^ et 
prît seul le chemin qi^ lui avait été icidiqua. 
A peine avait-il fait quelques pas qu'il se re- 
tourna, tira un pistolet de sa poche , et couclia 
en joue la cabaretière ^ après quoi il continua 
son eiietnin* Quelques voisins présens à cette 
|i||àa|j4^ui|^ avertis par 1^ femuie Ilyam, le sui- 
i jweiijt* Le premier qui le rejoignit , le trouva 
assi^ daiii» u^i fossé , tenant un livide à la mai|i. 
Çjel\#uâq le vo) ai4 s'approcher » se releva , le 
ni^t; <çij î^?ue avec un pistolet qu'il avait tiré 
4?j«a poche j et tira son coup , qui heureuse- 
tti£f}t pe partît point , Tamorce seule ayant 
Ifj^é. belbosq fut arrêté à rinstant, et bientôt 
ajiîps.lebru^t se répandit qu*il avait voulu al** 
tenter h ]a, vie deS< A. R. Monsieur j, qui , ce 
jour même , était venu chercher quelque con- 
solation à sa douleur, en arrosant de ses 
larmes le tombeau de son auguste Fils. On 
assurait même que Tindividu arrêté avait dit 
en apprenant que le Prince était déjà reparti t 
<i ^e suis venu trois heures trop tard, n Ce fait, 
tel que le bruit public le présentait , aviôt une 
trop haute iropurtauce pour qu'on ne cherchât 
pOî^ à leclaircir entièrement. L'instruction 



f 



( 4oa ) 
faite sur ce point devant le Tribunal dePam, 
a constaté j de la manière la plus positive , que 
le fait n'avait été accompagné d aucune cir- 
constance autre que celles qui ont été rap^ 
portées plus haut ^ et qile Delbosq était atteint 
d'une aliénation mentale qui était seule cause 
de ce que sa conduite ^ à St-Denîs, avait d>x- 
Iraordinaire et d'alarmant. Ses interrogatoireit 
établissent à chaque ligne cette véritë : elle 
ressort également des lettres écrites par lui*; 
tant au Roi auquel il demandait sans aucun 
motif de le faire conduire aux Tuileries, qu'au 
Juge dlnstruclion , auprès duquel il réclama 
prompte justice, afin de terminer son entre- 
prise, qu'il n'indiquait pas; enfin, un rapport 
du docteur Pariset constate quHl est atteint 
de l'espèce d'aliénation connue par les mé- 
decins , sous le nom de mélancolie ou mono- 
manie, Delbosq est du même département 
que le Président de Cardonnel, membre de la 
Chambre des Députés , et ce magistrat qui 
connaît sa tamille , a aussi une connaissance 
particulière de la maladie mentale dont est 
atteint le jeune Defcosq- - - -•i> ^ 

D'après ces explications , que rimportance 
donnée à ce fait dans le monde , rendait né- 
cessaires, rinterdiction de Delbostj était la 
seule mesure qui pût être prise; elle a été prû- 





■ 


^^p 1 


^^^^^^^^^^^^^1 


H VCtt|uée par le ProGureur du Roi , et se poursuit ^^M 


^^^^^M 


aclaeUt'ment dans les funi^es ordinaltcs. ^| 






* ^^^^^^^^Ê 


Deux lettres , Tune sîgn^ Langlois ^ Yaubt II 




Lelaurrain , colonel d'artillerie , avîiîent été Hl 


• ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^M 


adressées au Procureur du Roi d'Epernay, et Hl 


^^^^^H 


avaient pour objet de faire peser sur la tête Hl 


^^^^^H 


d'aa officier public de cet arrondissement h Hl 


j^^^^^^l 


soupçon d*avûir fourni une somme d'argent Hl 


^^^^^^1 


pour faciliter un complot contre la Famille Hl 


^^^^^^1 


royale. LUnslruction ayant constaté qu'il Hl 


^^^^^H 


ii'ep$tait aux endroits d'où ces lettres étaient Hl 


^^^^^^H 


datées^ aucun individu portant les noms dont ^H 


^^^^^^M 


elles étaient souscrites j on a dû penser que ^H 


^^^^^H 


les signalures en étaient fausses , et qu'elles ^H 


^^^^^^H 


avaient été méchamment fabriquées dans Tin- ^H 


^H^l 


tention de nuire à Tofficier public qu*elles in- ^| 


^■^M^^l 


culpaient, et contre lequel il n'existe d'ailleui's .^H 


H m ^1 


aucun renseignement défavorable. Cette con- ^H 


pV M ^H 


sidération a déterminé à ne faire sur ce point ^H 


1 II ^1 


aucune recherche ulléri^urep Hl 


1 â M ^^1 


>i ^ f t*'W;T*' ^lE 


îE ^H 


?6|flj«ii « ^^H 


«jHb ^H 


«ii'-o %' ^^^H 


T^P ^H 


*^x -. ^..;« :mi It. . ^U • • y., ^ » ^ ^^H 


Jéi ■ 


^k ^^^^^^H 


t J 



1 



( 4o4 ) 

r 

N.o 272. 

Le sîeur Leseyeiix ^ maire de Saint-Loup , 
département de la Mayenne , avait déclaré 
devant le Préfet de ce département que , 
quinze jours avant le crime ^ le sieur Morice, 
son adjoint, avait dit à plusieurs personne^ 
de la commune j que M- le Duc de Berri serait 
assassiné pendant les jours gi^as ; que le Roi 
avalerait un bouillon qui ferait son affaire, 
et que LL. AA. RR- Monsieur et M- le Duc 
d'Angouléme recevraient chacun un coup de 
fusil qui ferait la leur. Le sieur Leseyeux 
déclarait de plus qu'ayant interrogé le sieur 
Morice sur Torigine de ces bruits funestes * 
celui-ci avait dit les tenir d^uii sîeur Bergère 
qui les tenait lui-même du vicaire de Sablé ^ 
nommé Tabbé Trumeau. La gravité de ces 
propos et l'importance que leur donnait le 
bon témoignage rendu par le sieur Leseyeux 
sur le caractère et les senti mens des trois 
hommes qui paraissaient les avoir répandus j 
rendaient indispensable la vérification de tous , , 
ces laits» 

Une commission ayant en conséquence été 
adressée au Jug« du lieu ^ le sîeur Leseyeux 
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a d'abord été entendu de nouveau ^ et a per- 
sisté flans tout le contenir de sa première 
déclaration. Le sieur Morice , entendu à son 
tour j déclara qu^il avait réellement recueilli 
de la bouche du sieur Bergère les propos con- 
signés dans la déclaration du sieur Leseyeux; 
qu'il en avait parlé k quelques personnes de 
la cummune , qu'il indiqua ; et que depuis 
l'assassinat de M. !e Duc de Berri , ayant revu 
le sieur Bergère , et lui ayant demandé s'il 
soutiendrait encore tenir de l'abbé Trumeau 
les propos qu'il lui avait rapportés , le sieur 
Bergère lui avait assuré qu'il le soutiendrait. 
Le sièur Bergère ayant albrs été appelé ^ dé- 
clara que, quelques jours avant la mort du 
Prince , il avait effectivement dit au sieur 
Morice qui était venu le voir, et avec qui il 
avait causé des affaires du temps ^ que l'abbé 
Trumeau , son beau-frère , lui avait dit qu a 
en juger par ce que disaient les journaux^ il 
y avait en France et dans les Chambres bien 
de la division , ce qui pouvait amener de ^ 
grands malheurs ; qu'il avait également dit 
dans la suite de sa conversation avec le sieur 
Morice, qu'il y avait plusieurs partis ; que Tun 
voulait la royauté , et l'autre la république ; 
que ce dernier, pour arriver à son but, as- 
sassinerait les Princes, et empoisonnerait le 



Boi 5 s'il en était besoin. Maïs il soutînt nWoîr 
pas tenu les propos à lui attribués , tels qu'ils 
sont rapportés par le sieur Moriee , et ne lui 
avoir point dit , depuis le crime, quil soutien- 
drait ce qu'il avait avancé. Une confrontation 
ayant eu lieu entre ces deux témoins , le sieur 
Bergère persista avec force dans ses déclara^ 
tiooSi Le sieur Moriee au contraire convint 
que sa mémoire fatiguée par les évènemet is 
de la révolution^ pouvait ne lui retracer qu'un 
souvenir inlîdèle ; qu'il était possible que le 
sieur Bergère ne lui eût dit que ce qu'il venait 

^^de déclarer j et qu'il pouvait aussi av^oir fait 
confusion en disant Fiu'il avait demandé depuis 
au sieur Bergère s'd soutiendrait ce qu'il avait 
avancé, se rappelant actuellement que c'était 
à lui - même que cette question avait été 
adressée par une personne qiïû désigna, et 
qui a déposé de la vérité de ce fait, La 
déclaration de Tabbé Trumeau a été entière- 
ment conforme à celle du sieur Bergère, D'un 
autre côté, les témoins que le sieur Moriee 
,, avait désignés comme leur ayant rapporté les 

- propos tenus par Bergère , ont déclaré qu^à 
son retour de Sablé , oii avait eu lieu la con- 
versation entre lui et Bergère , il leur avait 
bien parlé d'évènemeng qui se préparaient, et 
de malheurs qui étaient à craindre ; mais ne 
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Irâr avâH: aucunement précisé la nature (je 
ces maUiQurs j et que c'était seulement après 
la nouvelle.de l'assassinat du i3 février ^ qu'il 
avait dit à Fûn d^exix que c'était là le coup 
qu'il craignait -y et que le projet était de donner 
un^ bouillon au Roi , un coup de fusil à 
Monsieur , un autre au Duc d'Ângouléme , 
et de poignarder M, le duc de Berri, qui 
malheureusement avait déjà subi son sort. 
Dans ces circonstances, il a paru suffisamment 
établi que la conversation du sieur Morice 
avec le sieur Bei^ère s'était bornée à ce que 
ce dernier en a rapporté , et que ce n'était 
qu'après le funeste événement , que le sieur 
Morice , dont la mémoire paraît un peu aflFai- 
bUe , avait ajouté à cette conversation dea 
circonstances qui seules y donnaient de l'im* 
portance. £h conséquence , il n'a été dotiné 
aucune autre suite à cette affairé. 

4 

N.« 273. 

Un italien nommé Toffelli, demeurant de- 
puis quelques tnois à Amiens , avait fait', vers 
le i3 février, un voyage à Paris ; certaines cir- 
<;onstances, et les nokotifs donnés à ce voyage» 
avaient inspiré quelques soupçohs. Des ren- 
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seignemens ont été pris, et iî en est résulté 
que ce voyage n'avait pour but que des af- 
faires domestiques, et que rien absolument: 
n'indiquait de la part de cet individu des in- 
tentions secrètes qui dussent appeler sur lui 
raltention de la Justice, 



N.^ 274. 

l!è holiiîïi^'Levâiflant-d'Hautecourt j détenu 
à Bîcètre\ par suite d'une condamnalion ^ a 
cinq armées d*emprisoniiement , pour escro- 
querie, ayant annoncé avoir des révélations 
importantes à faire j a été entendu, en vertu 
d'une commission , par Tun des Juges d'ins- 
truction de Paris, et a déclaré qri'étant à la 
Force, il y avait appris, par d'autres détenus 
qui s'y trouvaient avec lui, que Ton organisait j 
à Grenoble une conspiration qui deva^t écla- 
ter dans les premiers jours d'avril, et qui avait 
pour but de rappeler au Trône le fils tle Bona- 
parte. On lui a même , s'il faut Ten croire, 
proposé un emploi dans Tannée, s'il voulait 
s'associer ace projet. 11 indiqua déplus, comme 
pouvant faire des révélations utiles , un autre, 
détenu nommé Viel, qui, de son côlé, déclara 
qu'au Qiois de mai mil huit cent seize ^ étant 
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alïé à rôp^a , bu étaient le Roî et la Famille 
royale j 3 s'etaît trouvé dans les corridors à *^ 
côté dfilri homme quî regardait par un carreau 
la Famille royale j et de dessous Thabit duquel 
étâît tbmbé un poignard garni en nacre et en 
argent; ajoutant que, quelque temps après, 
il avait retrouvé cet homme en habit de la 
^arde royale , dans la salle des Marécliaiix- 

. L'invraisemblance des faits, ainsi que le 
caractère des auteurs de ces révélations, oat 
empéclié d'y ajouter aucune foi- Bailleurs 
ne contenant aucune indication précise, et ne 
se rattachant en rien au procès^ on n*a pas 
cru devoir y donner de suite. .. 






N.o 275. 



DAhs «no lettre adressée à M* le Procureur 
général j N, Baudouin, condamné à douze ans 
de travaux^ forcés comme faussaire^ annonçait 
avoir d'importans secrets à révéler. Il a dé- 
claré au Juge d'instruction commis pour l'en- 
tendre, que ces révélations étaient uniquement 
relatives à un vol commis au préjudice de sa 
famille. 



;' 
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Celte cote a clé réunie au N."> 102. 



N.° 277. 

N. Lerawt , flclri d'une condamnation in- 
famante el détenu à Bicètre, avait annoncé 
avoir des révélations à faire, et demandait à 
être transféré h Paris, pour y être entendu. 
La multiplicité des demandes de ce genre, et 
la juste défiance que doivent inspirer de pa- 
reilles déclarations, auraient suffi pour décider 
la Commission à ne donner aucune suite à ce 
renseignement; mais sa détermination, à cet 
égard, a encore été fortifiée parla connais- 
sance qu'elle a eue que la lettre de Leraut 
■ h'avait été fabriquée que pour trouver le moyen 
"•de s'évader. • '• 



1UHU ^ 



*'i 



-mua iV9 ^ ^î^,- _ y!î . ^70» 

ii^i ïte nommé Watte ville» détenu dans les pri- 

sons de Rouen par suite d'une condamnation 

- aux travaux forcés à perpétuité , pour faux 
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commis en récidive^ avait annoncé avoir k 
faire des révélations importantes. Entendu k 
Rouen , d'abord par le Procureur général de 
la Cour royale de cette ville, et plus tard ,. Mes- 
sieurs , par le Juge d'instruction délégué par 
votre Ckïminission,Watte ville déclara qu'en 
1816, se trouvant en relation d'affaires avec 
le nommé Margot ^ serrurier à Rouen , il avait 
vu pluiieurfi fois avec lui et che^ lui un ou- 
vrier fieUier-carrossiery nommé LquveU qu^n 
1B17, Margot ayant fait de mauvaises aifaires, 
et s'étant. retiré à Paris, il y était venu pour 

: réclan^r de lui le payement d'un^ç créance 
qui se trouvait eid^le ; qu'après de nom- 
breuses recherches , il l'avait enfin rencontré 
dans la rue de TArbre^ec ; qu'alors Margot 
l'avait conduit au café Montansîer, oii ils 
avaient pris un cabinet particulier 3 que Louvel 
était venu le^ y joindre ; que Margot , après 

, lui avoir donné sur sa créance un acompte 
de 400 fr, dont Louvel avait même fourni 
une parties 1*^ avait confié que cet argent 
leur était donné, à lui et à Louvel, pour as- 
sassiner le Roi et tous les Princes ^ en com- 
mençant par M* le Duc de Berri, et que les 
fonds étaient fournis par une personne qui 
lui fut désignée; que depuis cette entrevue 5 
Margot lui avait écrit, à Rouen ^ plusieurii 



I 
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lettres danslesqaelles il etaifrqtt^Aiôn en termes 
lurt clairs de 1 assassinat dû Prince. Sur ce cïer- 
nier fait qui était le seul susceptible de vénRcà.- 
Hon^ parce qoeWattevilleafinoriçait Femïroît 
oiidev aient se trou ver les lettres, et la personne 
ijuj les lui avait remises, il a été complètement 
démenti par Imstruction qui a établi qui! 
n avait reçu aucune lettre de Paris aux épo- 
ques indiquées, et qu'il ne s'en trouvait au-^ 
cuue de ce genre dans ses papiers, Cepcndanti'^ 
et malgré l'extrême défiance que devaient ins^'^ 
pirer ses déclarations, comme il assurait qu'a" 
Paris H nommerait et ferait arrêter la per- 
sonne désignée, pour avoir fourni les fonds*/ 
destinés à acheter les assassins, et qu'il se re- 
fusait à l'indiquer h Rouen, il a été transféré 
à Paris par ordre de TAutorité administrative. 
Dans ses interrogatoires devant la Commis^ 
sion y il n'a fait que répéter avec quelques 
contradictions nouvelles et quelques mrraî-- 
sembl^nces de plus, la fable qu'il avait débitée 
à Roi^eq; et , pour satistaire à ce qu'il avait 
prMniîa, il ïi jiommé, comtne étarrt à Ta tété^^*^ 
du complot, mie peirsonne dont le nom se^^ 
ratlacUe par de pénibles souveniris àil)c plus 
dés^streiâses époques de la révolution , mak 
dont la conduite présente rie paraît pas avoir 
donné prise à aucun soupçen du geritede cêtïx 




à 
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que la déclarojtiqp 4^ WattBvîHe, «i die pou- 
vait mérit^ .<{ii£4<f^ iîû f sQtmt dt nature à 
faire planer fup^ ellfu Pw& cet éfiat > iradresse 
de Margot ^ ^ . ttOUtd^s eet' lioiiuiie' eriste , 
notant pas c^nçj^ }^ jrenl!seîgiiemén9«k>iinës 
par Wattjeyille^^.la peisoiuie^e Louvel étant 
loin d'ê^ ^ssçz ^ejs^açf^.pQur £ure croire qu'il 
Tait jaqaic^is yiA^iet son récit.n'ëfeant d'ailleurs 
dans s^ détailfs gu'ua.tiasi|.4'tnvYaiMmblaiices 
grossières, Yoti;€t,ÇQqQiQiss}Qi|, Messieurs , n^a 
pas cjcu 4^v9^ ^QQUj^ d!aatiieiMite à cette 
affaire.^ *,,..• "• . i^-is: • • - 

l!iOUvel a nié , coflp^ditfre^t iMargoi ^et Wat^ 
te\alle^ pn ,^ç,.rdpp^lle. d'ailleurs qu/il étaîè à 
Paris au inom^t PU WAttevillej^fëtend Faroir 
vu à Rouen, . . 

. ,r. .. . ■K^'2jgî- ; •' 

N, .P^et., 4éU^|i au bagne de Touldn^ 
par ^uite d'uû^^ pQnd^unnation mix trarame 
forcés ^ pogir crime 4^^ faux y; aqnotiçatt AùXïk 
une lettre di^.^^^mar^^. adressée au ProcuMur 
général prèsi la^Çoj^r^i^ç^alede iicenoble ^ cfu^il 
avait ^ f^re4ii9PPi;ta|ij)^$ieévékiAion5i, tfil«rt{^ 
régàrjlj dei^^'^a^tefli^ «promis »«(» Jk '^pei^ime 
de S. A. J^.j ^.f^ Qttc^4etBairL^'ique>sur un 
con^lot, p^Jf4i iCjjptçe, ^ BoL Inl-anôîtips ^i^ 
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annonç£iit en même temps qu*il ne s'expli- 
querait qu'à Grenoble- Il y fat transféré par 
ordre du Gouvernement , mais lea renseigne^ 
mens-par lui donnés ont été tellement vagqea 
^L d'une aï grande invraisemblance , qu'il «V 
dû y être dorme aucune suite. s,iBti >4-f a 

vtio3 



*-ii\ 
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AéMhâ 
tl« 33 mars, le nommé Doming, détOTU 
dans les prisons d'Agen, comme pré veau d$ 
vol* et déjà condamné à quatre ans de prison 
pour cris séditieux^ annonça, dans une lettre 
au Préfet de Lot-et-Garonne^ qu'ayant aussi 
des révélations importantes à faire, il ne 
pouvait les confier qu'à lui seuL Ce fonction- 
naire l'ayant fait amener devant lui , Doming 
déclara qu'il ne voulait plus faite ses révé- 
lîitions qu'à Paris où il demandait à être con- 
duit. Le Préfet ne put, malgré tous seseftbrtsi 
ramener à une détermination contraire ; seu- 
lement, dans la conversation il laissa entendre 
qu'il avait rencontré à Montauban , trois mois 
auparavant , des Seigneurs qui lui avaitnt 
proposé d>nlrer dans un complot formé pour 
assassiner M. le Duc de Berri i que ces Set- 
^nmrs.ailm^tjL Pam^ et que c'était par celle 
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raison qu'il voyait ne faire ces rcîvéiationt 
que dans cette TiUe, afin d'être confronté 
avec tnx* Le tréfet pensa que cette detnande 
n'avait au contraire de sa part d'autre but 
que de cherciier à s'évader dans le voyage; 
c'est dans ce sens qu'il en a rendu compte au 
Gouvernement ; et La Commission à laquelle 
ce renseignement a été transmis , éclairée 
par l'expérience de plusieurs aiïàires sem- 
blables ^ et par la crainte de voir se multiplier 
à riniitii les demandes de ce genre , faites 
par des coridamnés , a pensé également qu'il 
n'y avait aucune suite à donner à cette affaire. 

;•' If , ^ I t * , I,». V • < '* 
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V^t ^' I*. ' 



tfn ancien militaîre tiommé Voiâin , auîout^ 
d'hui cordonnier à Villeneuve-St-George ^ a 
déclaré qu^àu moi^ de septembre dernier ^ î! 
était allé dans la forôt de Senart où chassait 
Mé lé Dtic de Berri , pour lui pr&eMep uh 
placet; qu'ayant 'été écarté parles gafdeS ^ il 
's'en allait fort mécontent, lorsqu'^i* rencontra 
dans le bois un homme qui , sur lé récit qujil 
lui fit de sa mésaventure, lui dit, en sVxp^* 
mant sur le compte du Piiucè* daft& l^fi^tejc-, 
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mes Les plus grossiers ^ ,^i qu'avaiit un an > on 
se déferait de, lut ?î Depgis,le crimes tVdisin 
s'hélait figuré que cet hamfîie pouvait. ^ l>îen 
être Louvelj mais les indic;ilions quilra itWAH 
nées sur sa taille et sur s^s \ tiv^tneus ^ifH^ iftlH 
mettent pas de le penser, Lc^uyd, iptwJçog^iWfe 
ce point» a déclare que jamais iiuVWfît^^^^ii 
lu c Lasse du Prince daiis la &>rèt dû S^a^lpui 

N.-^s?. ,,..i;^ 

iXi o»l i*."i I ^-^îtilTt^ 

Dans les premiers jouis d'avril, >I*Ipc^mj^, 
dî; ..... , officier a demi-solde j demeu^^pts^^i^ 
iJongwi, écrivit à M* le Directeur gén^ç^p^al rfft* 
la police une lettre dans laquelle il lui anr^Q^^i^ 
çaît avoir des renseignemens de la plus graud^jj 
importance à donner^ relativement à un indi-|, 
%idu qui se tenait caché aux environs à^^., 
Longwi, et qui paraissait ^'étçe pas é|rang^^| 
au crime de LoaveL M, le goipte de«^ ajoutait j 
que j dans la crainte de comprçmettre le soc^et^,^ 
qu'exigeait cette ail aire el de se compromettre. ** 
peut-être lui-même par des décLirat^ons faites^^^ 
dans le paySp il désirait ne doqn^r qu'à Paris * 
les renseignemens que le iiasarcl lui avait . 
procurés 5 alin que sur - ïe - cuamp on pijt ^ 
prendre les mesures nécessaires pour en faire 
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CM dBfefeir vtol à Paris istir Pordre du 
mMUeét^ piéife. Arrive le 25 avril, ït 
dMaMHlé^^ttnt'Ià'&iJit&ission, cpie quatre 
JÊivk %Ét )^âpihès îa'mort de M. le Duc dé 
limny^iM^âlHdiL âè iParis, que Ton disait 
«MiW«%otfkitf^Hoi^ riche; était arrivé eu 
^éftteà'lioMi^, et (jù*ll était descendu chez un 
biMèMU^^fiÀlHiahayié , dont la femme avait 
mitrefoii été à son service à Paris. A peine y 
^Mirïi arrivé, que ies porter de la maison ha- 
bitueUement ouvertes à tout venant s'étaient 
fermées 9 aucun buveur n'y avait plus été ad-» 
ma* f j'élaraÙrgér , confiné dans une chambre 
éloignée âe la rue, ne s'était pas montré une: 
seule fyià dans la vîUe , et dans Tintérieuc 
enfin de Id maison les communications avec 
lui étaient si difficiles, que la mère mêmfi 
de son hdte avait eu beaucoup de peine à le 
voir. !ilu bout de trois jours il avait quitté 
Ldngwi et s^étalt^tefiré à Aubànge, petit vil-f 
Ugie peu' éloigné' de Xiohgwi', mais situé >bor8 
de France et sur lè témtoiré du roy^wne des/ 
Pay^-Bas* Bepuis ce momept, la maison du/ 
brasseur s'était r'ouvèrte cotndaé à l'ordinaire^. * 
et Lahaye allait souvent visiter Fétrangjeif. 
dans sa nouvelle demeure et lui porter cç 
dont il avait besoin ; mais celui-ci ne veinait, 
JanÂais à Lii«gwi/ôîi il avait cependant laisj^t^ 

2^ 
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sa voîture- Cette arrivée clandestine, ce départ 
précipita et Fespèce de mystère qiii parais- 
sait envelopper les démarches de rétmoger, 
avaient excité les soupçons de quelques voi- 
sins de la! inaison ou il était descendu. On 
avait questionné, sur les motifs de ce voyage 
assez extraordinaire 5 la mère de Lahaye, qui 
paraissait plus disposée à parler que ses en- 
fa^Sj par cela même qu'elle n*étâit pas initiée 
dans tout le secret* Elle avait d'abord répondu 
qtie le dessein de rétranger était d'établir dans 
le p^ys^ une manufacture de toile à voiles; 
puis elle avait fini par faire entendre qu'il 
acvait quitté Paris à cause de la malheureuse 
aflaire du i3 février ; puis enfin, dans une 
dernière entrevue , craignant de s'tHre trop 
avancée ^ elle avait déclaré que si l'étranger 
avait songé à s'éloigner de Paris ^ ce n'était 
pas qu'il iVit un des memtriers du Prince y 
mais seulement parce qu'il avait prêté quel- 
cjues centaines de miUe francs pour faire com- 
mettre ce crime horrible. Tous ces détails sur 
rétranger^et ces demtconlldences de la femme 
Lalmye*, n'étaient pas attestés par M, le comte 
deft<<*« comme cil ayant eu tous points 
une connaissance personnelle ; mais il les 
tenait , assurait-ii , de personnes dignes de 
toute confiance. Dans cet état , les soupçons 



^Ué*<iévlaît1Wî?p$rër èé técît', determirièrenl h 

t3ttKltîtfsèîtfh â'dééë^rner cfônb-é rihconnU,.et 

d[*U^*ê% *ifei ihdîfcàtiowi' fourhies sur sa pep- 

«r>rii4e;Ut^tttbEaîàt <riitïi'efaer dont la prompte 

*f èec¥è«è eX^eu^on ëtaît le seul moyen d'ar- 

l*i«lf<«i^é8ttlfelt (^te àes ' indices paraissaient 

IMfeâttÈAtf^.' De4 mesures furent prises pour 

qflë l^€Statto*"{)Ût'avôir1iea sur le territoire^ 

^«àttgétV^lAiflfeièrftle paix Pascal fut dépêché 

à' ^iMhayé. ''Après 'y avoir obtenu les autori^ 

éftti(më''Â!écessiires pour exécuter le mandat 

4êïft1F était "cHargé, il sê transporta le»9 mal 

i» Alitwttig6V acicompagné A\x procureur royal 

<*t\tàâtiQ\ iiu -griand duché de Luxembourg. A 

iSrt» anriivée tflans i'iaubergé indiquée commte 

^tont ta denture de' Tindividu qu'ils cher-* 

^baient 9 'ûs ne le ti'oii vêtent point ; maiâr 

api^ quelques ' heiïres d'attente , retraiter ^ 

quoique pt^vênu par un habilant du paj's des 

r«*ferches dbrit il'éflâit l^objet, se présenta 

et^ôffintdé sat!Sf«fre tbtontairement au man-»- 

dst! <lé<?ei^rié''<:onti^g M^'U a en conséquence 

été'COtidi^>à'PltrisV après perquisition faite 

à'Sd'denieM'ev sahi qUé Fon y ait rkn trouvé 

quii<plit ël^elll^rle pluSr léger soupçon. Arrivé 

à i^aris, il «a» été intei¥ttgé par la Commission , 

et' a «déckré' s'appeler Jean^Baptîste Layet^ 

âgé de^^ixante àxi^^ aiicieii négociant. X)ana 
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^s réponses j do'iit'la parfaite' 'éîn'cëiîW ^Hfe 
saurait ôtre révoquée en doute, Il al e^pbsfé 
qu'ayant vouiu rendre service ^ des liortitriéfe 
qui avaient abusé de sa corifiànc'e ' c^ 'de' to 
simplicité, il s'était trouvé coiTiproniis dùrfs 
une banqueroute pour une sbrinme àsét*i im- 
portante ; qu'une plainte ayant été rendue pàtr 
lui contre ceux dont il avait été la dape'j elle 
avait été suivie June âtïtré plainte rendue 
par eux contre luï-m&me. Que le trkcas de 
cette affaire qui était fort embrouillée, loi 
^vait extrêmement fatigué Ih tètë^ ^u'il était 
sur le point de tomber maïade /et 'ti\ië lès 
médecins lui ayant conseillé de changer dVîr, 
il avait résolu d'aller passeï^ quelque te tnp^s à 
Longu i, où il savait qu'était établie une ftmtùe 
qui autrefois avait été à son service ^ ce qui 
lui promeltait de ne pas rester isolé datis 
cette ville. Il était donc parti de Paris *le 
29 février j ainsi que le constate son passe- 
port visé le 28 ; arrivé à Longwi dalis les 
premiers jours de mars j il était desceridii chez 
la femme Lahaye, dont le mari était brasseur* 
Cette femme lui avait donné sa chambra et 
son lit, et s'était reléguée avec son mari clans 
une petite pièce où ils coucIj aient sur un nia- 
telas placé a terre. Pour lui, voyant que sa 
présence devait être fort incommode à^'^e* 
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4f^t(Ç^» jBjf.ïpî^^Jes iqst^nœs qu'ils lui faî- 
^*^W9^ go^r qfijiî^ restât avec eux, il avait 
;i^:)9g^^qp'^J^i^ cherchassent dans les environ^ 
^n^^e^^o^^,^^s s'éloigner beaucoup, îlpût 

?teW^>rf;vWf!W? ?9P#P» ^« bon air et ilh 

J^eç[\çf\t ,fff^^^}fnqde. Lahaye et sa femme lui 

^jp^t,w4^^^:^.u!:>^i^ge qui n'est qu'a urfe , 

r>4^nai-fipufp ,4u j^hemin^ dé Lorigwi^ il était 

'*«HiX %fl?WreKvi?M rest^, il a affirmé que, 

..^f\df^\ sj9|n..^9^rt séjour à Longwi, il s*étâit 

,fllu$fÇ|[jlf;ç,^^p^.pr^m^né dans la ville; que lés 

iSK^A^ l^.i^^on de Lafia^^ n'avaient poiflt 

*'fl'4fef"?é^^ ;jqji^]l.es buveurs avaient continué 

.fjilyiyç^^, Çt <Vf^ Ç:#^,it mêpie dans la chànibi^e 

t, QWrttfi^^ P^^ .|wi an'il® se réunissaient ; que la 

^ffi^fl de,ï^hp^^e ^y^it été très à portée de le 

iiîïPif > et que s'jl n'avait pas eu avec elle de 

P^Jppgi^s , conversations , c'e^t que, par ses hâ- 

.jb^f^s çt sçyi peu d'éducation, elle n'eft était 

- ^gPi/^e.ç.u^epUm^ H,^.^^ surplus déclaré que 

i')^ ^pjf^gç, qu'op lui avait fait faire ne l'avait 

y^cff^ff^efiji pQptrarie ; ^u'il n'avait qu^à se 

^jh^i^M^^^,,"^^^^^ avait eus pour lui, 

•{.^eli^gff'^^l i^t^it t(^uJ9Ui|s disposé, comme tout 

^^Jlïpi^^t^ l^omnie doit l'être, à rendre compte 

, ^Ja^iji\^tic|e (Je éia conduite. Le sièur Layet a 

5 inypqu^, ^ ^'appui de^pes déclarations, le té- 

^ mpigp^ç 4^s pei^oones les plus recomman^ 
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d^bles par leur position comme |^ar leiirs^ 
bons sentimens connus* Dans cet état , Mes- 
sieurs ^ voire Commission n'a pas cru devoir 
attendre le retour des informations taites à 
Long\^i par le Juge des lieux, qu'elle avait 
délégué pour instruire sur tous ces faits. Per- 
suadée que les renseignemens donnés à M* lé 

comte de et par lui transmis à M, le 

Directeur général de la police , ne sont rien 
autre chose que des conjectures hasardées sur 
des faits dénaturés dans les conversations 
d-one petite ville ^ elle n'a donc pas hésité à 
iBcttre le sieur Layet en liberté aussilùt après 
son interrogatoire ; m:iis comme il a été dé-^ 
cerné contre lui un mandat damener, vou^ 
aurez à statuer sur sa liberté ^ qui n'est encore 
que provisoire* 

N,'' 283. 



Le dimanche i3 février, une mascarade 
indécente eut lieu à Châlons-sur-Saùne : ou 
la représenta comme ayant eu pour objet de 
tourner en ridicule la religion et la fidélité. 
Quelques personnes avaient cru y trouver un 
caractère plus grave encore , et pai-aissaient 
en indiquer certaines circonstances comme 
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constituant une espèce d'annonce de Paffreuv 
évèneinfint qui le ménie jour devait arriver 
à Paris. Mais les renseignemens pris a ce sujet 
ont él^ii qixe cette mascarade qui peut-être 
poi^yait révéler des senti mens peu français 
d^W ses auteurs, du moins ne se rattachait 
^ pkn au f:fmi^ dy, i3 février. ^ 



I 
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N.« 284. , . 



*î|"*i^» I 



' On k classé sous ce numéro un placard 
attaché j à ce qu'il paraît, le 4 avTjt, à U 
porte du nommé MaFtin , cultivateur à GaK 
lardon. Dans cet écrit où il est lui-même 
menacé j on lui reproche de n'avoir pas com- 
mis le plus grand des crimes au moment où 
il fut admis à l'honneur de parler au Roi. 
Les renseignemens transmis à la Commission 
indiquent que de semblables placards ont déjà 
été affichés deux fois au même endroit, à des 
époques antérieures au i3 février; mais les 
auteurs de ces écrits criminels étant inconnue, 
les poursuites judiciaires ont été jusqu'ici in- 
fructueuses. * 



M 



V 



N.° 2831" ^"'"^"««^ 

Une lettre sîgnëe LaUi-as el 'adV'essée'â'Sïl'ié 
Garde des sceaox, lÙi dflibnçaît , comme 
complice de i'assassinïrt âe M. Te lïiic de fiern'; 
le Juge de paix d'un des cantons voisins HÈ 
Lyon. Les recherches infructueuses faîted pour 
découvrir le signataire de cette lettre; ïe peîi 
de précision et l'invraisemblance de cette ac- 
cusation , ainsi que les bons renseignèmeiis 
recueillis sur le compte de l'officier dénonce, 
établissent suffisamment que celte lettre e$t 
l'ouvrage de la calomnie. Il n'a été doiiné au-' 
çune suite à ce renseignement. 



N.° 286. 
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Dans le courant du mois de mars, le nommât 
Rousseau, aucien officier de paix, se présentit 
chez M. le baron Moimier, et lui aiiqonçà, 
qu'il croyait avoir découvert les traces dVne» 
conspiratioii dont le crime de Louvel était te> 
résultat ; il demandait qu'on lui donu4t, pourl 
raccompagner dans ses rechercJies ultérieures,» 
un bomme daiis lequel on ,pû^ une, entière 
confiaijce. Un employé sûr ayant été désigné 
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pour cet objet, Rousseau le conduisit > le 
2.Z mars, chez un çesLaur^urde la Râpée, 
où ils trouvèrent deux individus, les nommes 
Ciiçnou et Beth^ , q^i les attendaient pour 
de je uiier , ^i^ji^ ji^^i^lm^se^ \m était, cunveuxi 

^i^^jf^' M remployé 

^p 1 accopp^fSgp^Jt çp^mfi un hamme devant 
legueî qn ^ouya^t tp^t.dirç, )lQ, conversation 
nejtard^^p^s^à.3;^9g3ger,j, Çhwpu qui parlait 
beaucoup ^ioahs SfWWs qwe?^S ff^awrSiWfisertb 
une grande suite., . ?:çp^ ç^ ^v^'ii^ fl^vait précé-» 

cjpnspi^pj^qirf ggj^ , ^v^eflt .rpw^^ 
M.Je Dujç^^Ç ^J^pçp^.ija'ib ét%^^ çn a^^z, 
grand nombre ;,(jfi^fi}^({ d'pntre ej^x setro*!^. 
valent à TOpéra au moment du crime ; que 
Louvel était Tun des cinq, n^is que ce n'était 
pas lui qui avait frappé te Prince , et qu'il 
n'avait été arrêté que parce qu'il avait pris 
iàifiMtoV'4^^' ^' iheiirtrier était un nomihé^ 
Bx>oouj:t!, qui'arvtit quitté la Frailce sur-le- 
cèiamp avec plusieurs autres conjurée ; que 
cinq (Ml six cents personnel étaient rassemblée» 
dans^'le voisinage' de l'Opéra, pour appuyer 
l'eacéqutîon du complot dont la Famille royale 
tcMite eHrtière devait être la victime; que le 
projet n'était point abaiidonné, et que Toti ■ 
était sûr d'une partes de la force militaîre; 



A tous ees discours de Chenou , Rousseau 
répoudait, en approuvant le projet , qu'il con- 
naissait quelqu'un qui Iburiiirait les fonds 
nécessaires pour cette entreprise ; mais qu'il 
fallait lui donner des preuves de tout ce qu'on 
avançait ; on promit d'en donner d'irrécu- 
sables , et la conversation en resta là* Le 2,4. 
mai's 5 un nouveau déjeuner eut Ueu chez le 
suisse du Louvre* La conversation fut la 
même ou à peu près , et Vn^fx offrit de pro- 
duire ^ comme preuve du complot^ une lctt*;e 
«ignée Decazes j et envoyée , disait-on , dans 
xin paquet adressé au Roi* Ëetliz qui, dans 
ces dUlérentes entrev ues , se tenait assez sur 
la réserve , fut cependant Fentremetteur de la 
communication promise ; U reçut de Rousseau 
une somme de cinquante francs que Chenou 
disait être nécessaire pour avoir la lettre , et 
le lendemain , il remit en effet à Rousseau une 
lettre souscrite du nom de Decazes ^ sans q^e 
Ton eût cherché à imiter l'écriture ni la signa^ 
ture. Celte lettre paraissait indiquer que son 
auteur était à la tête du complot. Ces enti^- 
vues ayant encore continué pendant quelque 
temps j on srut devoir s^assurer de Qienou et 
de Belhz, Tons deux furent interrogés ; Chenou 
commença par nier qu'il eût tenu aucun des 
propos qui lui étaient imputés; cependant à 
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la fin d'un K?cond interrogatoire dans lequel 
il avait commencé par tout dénier de la ma- 
nière la plus formelle , H déclara , au moment 
ile signer, que tous les propos rapportés ])ar 
Rousseau avaient' été réellement tenus par 
lui-iinéme^ et voici comtnent il les expliqua: 
N^ayant aucun moyen d'existence ^ il avait 
formé le projet d^entrer dans l'administration 
^e la poliôe, et pensant que te plus sûr moyen 
d'y parvenir était de se rendre utile par quel- 
<^ue découverte importante ) il avait cherché 
à se lier avec des individus qu'il soupçonnait 
-avoir dé criminelles intentions. Dans ces di- 
verses tentatives, ayant cru reconnaître que 
Bethz n'était rien moins que Fami des Bour- 
bons , il avait imaginé de se faire passer au- 
pirès de lui pourtm des complices de Louvel, 
et Bethz lui ayant ensuite présenté Rous- 
lèàit'conlttîè? un homme qui partageait ses 
cljrfnîons , il avait cherché à connaître leui* 
jJïôjët^ en leur faisant confidence de la cons- 
]f)îfalî6n dans laquelle il disait être entré. 
Cët:àît'p(Air donner plus de force à ce qu'il 
fllsàit*/ qtfîravait fait fabriquer par un jeune 
lioittnfieVdè nhexpérience duquel il avait 
BbUisé, la lettre signée Decazes , qu'il avait 
ensuite remise à' Rousseau, hetht , de son 
fedté, a déclaré dans l'instruction que, fatigué 
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des propos sëdîtîeux que Chenou lui tenait sans 
cesse j et i^bûlàht s^en débarrasser , il s'était 
décidé à mettre en rapport avec lui Rous- 
seau ^ qu'il savait avoir été, et qu'il croyait 
être encore employé dans la police , afin que 
celui-ci put en instruire , s'il y avait lieu, 
l'Aulurilé: .iMitH**J 

L'instruction ayant positivetnetit -étïiÈtî que 
^oute celte atl'aire s'était en efiet passée , ^^iinsi 
^que ces deux individus le décldraienlj'H n^ 
Mù être donné aucune siiîte Judiciaire à cette 
misérable intrigue ; et VHH a É'emife^ ta dispo- 
sition de rAutorité administrative les deux 
individus qu'elle avait fait arr^îé*;^* ^^ i 



M(' 't M- 



Une lettre anonyme écrite en anglais y et 

adressée à M. le Procureur général [ contenait 

^des détails très-élendus àur la rencontre de 

■son auteur avec deux complices de Louvel, 

**iqui revenaient d'Angleterre oii ils s'étaieïit 

* retirés après le crime. L'invraisemblance , 

* Tabsurdîté de tous cfes détails , et le détaut 
absolu d'indications nécessaire^ |>our les v^î- 
fier, ont empêché de donner aucune suite à 

* ce renseignement (juî, consigné d ailleurs dans 






lfitti»iitf)ii.HMg!i^ée9.i^s9QifT4^ par aeW 

-/^i.'uM it»i j-j /», , ... . , ,. , .., j ,, 
in. /n rj li Lijt JH 

Le sieur i • . . , létudiant en médecine , ^ci;î viL 
lei^MMS^ fW^Mi«¥*W,^Qji'Ip!térie^r,.une le^^^^ 
Am^ h^f9(^^m*f1K^W^. de l?t lettre du noqain^ 
jALQ^jè.immmm^^ par,Qe Ministre, à la 
^(Ehambv^fde^t^PHt^^? il assurait que ^ojivept 
-dkf»|nrfl|>(W#M»ft4ï^H^piVeu^^ ^é tenua 

>ttl|)fia^ës^]|f»,^Mt;lU^ roq4 fie M. le Duc, de 
BerrL Ënt(^P)l^^çofy)i^^ ^inf^ji^ pt interpellé 
de déclarer quelle était la nature des propos 
si^alés par lui dans sa lettre, et quels en 
étaient les auteui-s, il,a-afQ:esté que .ces pro- 
pos n'avaient aucun but déterminé, et ne pa- 
iys^aaa)^ ébre.^ve ie./i:^Hl^. d'u^i mauvais 
^mpjik^ ettMMA ^iMic^,d'l^4c;rilpe projeté ^t 
;/toésalikd!av;«i¥:}e^fil a> pq 4!diMeurs désigner 
k9ip^l8Q4ine».qi)i,l^ av^ent.tc^^u^, ne s'étapt 
i ttaroilvé a^i^c «Ue^ q^e par iiasajv4« et,$apis qu'^u^ 
^ «une. iidUti(¥>iiptimei ll^ût nçkis à. même dej^s. 
Jicaanaitre parttei4îèi?ement* ^J^ s^lbut, ^'il 
liwt re«i.cijoî«^(,;^,4^^,.ep^^^^^^ l^i-. 

. niatre, de$igwiw^^^ça^f*^]^€i^ftf^eJl4.perv^- 
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certaines classes de la société, et surtout 
parmi les jeunes gens. 

Un commissionnaire au Mon We-piélé ayimt 
trouvé sur ses registres on engagement tait 
au nom de Louvel, avait cru devoir en donner 
connaissance aux Magistrats ; mais il a été vé- 
riiîé que la signature portée au registre était 
entièrement diflérente de celle du prévenu 
Louvel, et tjue rengagement avait sans doute 
^té fait par un autre individu du même nom. 



K^ 290. 

On a classé sous ce numéro une note trans-* 
mise à la Commission, et eontenant, contre 

un nommé M , sur lequel d'ailleurs au-. 

cune indication précise n'était donnée , ,des 
accusations dune invraisemblance tellement 
absurde ^ que la Commission n'a point cru 
devoir en vérifier le contenu. Cet individu se 
t rouvrant d'ailleurs, s'il faut en croire tauteui: 
de la notCj sous la main delà Justice, 
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N-^ 2gr. '^ 

Un scieur St-6enîe^ déclara devant le Procu- 
reur du Roi de Pbntoise, qu'û avait entendu 
deux personnes à lui inconnues tenir entre 
diès', ehlânjgue'él'ratngère, une conversation 
ditlrêlrièméht ïnvi^ïsemblable , maïs qui se 
rfettàcKàft' assez 'dfrectement au procès pour 
fpléTbh ctûl'dèvoîf* Vérifier ce récit, malgré 
lèy^^tëk soupçons que devaient faire con- 
éëf 6tf lès dëtdiià absurdes dont il était envi- 
rîJWii&'tfhe 'èoinmièsîori fut adressée, à cet 
éfie'f, a\i^Jii^ë de' Pbntoise, mais elle n'a pu 
recevoir son exécution, le sieur St-Geniez ayant 
daBhs KfttervâUe quitté son domicile, sans que 
Ton ait découvert ou il s'est retiré. ' 



^ Le bruit avtiit couru que Louvel s'était 
présenté , le 59 janvier , à la porte de M. le 
comté GreMhe , et qu'il avait cherché à pé- 
nétrer dans* les àppartemens où se donnait un; 
bol masqué auquel LL. AA. RR. M. le .Duc 
et M.°*« la Docfaesse de Benri a^istèrent. Pour 
vérifier ce fait /qui était rapporté de plusieurs. 



^y 
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manières éRttérentes , on a entendu le poftfer 
de r hôtel de M. le comte Grefuhle; il a dé- 
claré que le jour de ce bal, beaucoup de curieux 
se pressant à la porte «xtéritnre de l'hôtrl^ 
pour voir descendre de voiture les pevspnms 
en costume qui s'y rendaient ^ et ayaat ét^ 
obligé de les faire écarter par un gendanoe » 
afin que le passage restât libre, il avait cru 
jcemarquer qu- un des hommes qui se trouvait 
dans la foule faisait plus de résistaoce que Iw 
autres pour s'éloigmr. Après révènèfiMEit <bt 
i3 février, il avait pensé que cet homme, sur 
lequel d'ailleurs il n'avait aucun |iutre rensst- 
gnement , pouvait bien être Fassassin du Prioc^ 
et il en avait parlé dans ee sens à pUisieura 
personnes, mais les indications cpi'il a donnéts 
sur le vêlement de cet homme, établissent 
<Jue ce n'était pas Louvel ; celui-ci a déclaré 
n'avoir pas même eu connaissance qu'il ait été 
donné ce jour-là un bàl chezrMi le €•<« GrefuUe* 

N.® 2g3. ^ 

On assurait qu'un nommé DoplHe, se tfour 
\îant,' le t3 février, vers neuf heulres du «c», 
à Gonesse , y avait dit que 1*. k Doc de JBeni 
n'avmt pas long-tempê à vivre, il est résulté 
^ y:^ • ->fiQ,i ^ qu^ les pwpos tenus alors par 
*< Dupille, 
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B^pjU^,.. qui était dans un ëtat complet 
d^î vr^^> avaient Wi tout autre, objet que celui 
qu'on leur avait attribué, et qu'il n'était sur- 
ta^Mi question. ni de, M. le Dijc de Becri, ni 
i^^g^O/&m .auti^ menïhre de la Famille royale. 






N.^ 294 



iiiJw^rfefmrOonnef y à la suite d'une plainte en 
«éroquerie parlui rendue, contre le nommé 
âhofittn ,'avait déclaré que cet individu s'était 
VBlftté'^'^^a présence dWoir obtenu de M, le 
Dtte^^Berri une somme de 60 firancs, à titre 
d«^cOUri,et'avaitajœité qu'il se félicitait de 
les^a^^^r reçus avant l'événement qu'il savait 

<F«Taftce. 

' Ces deux individus ont été séparément en- 
tendus. Cronney, dans sa déclaration, a conr 
sWérablement atténoé le propos par lui im- 
puté à ChottiA; cèlui-Kîi Fa formellement nié, 
et votre Commission , Messieurs , a été amenée 
à croire que la décteration piiemière de Cronney 
avait été dictée par le ressentiment de la fraude 
qOt^Ûctoyàit'Siv^oivk reprocher à GMtin. 

«mii^betrékat, il »^ été donné aucune autre 
s«rîte<ii ëe Tcûseigiitement. 



2S 
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En terminant notre rapport, nous croyons. 
Messieurs 5 devoir ramener votre attention sur 
tous les individus autres que Louvel 5 contre 
lesquels il a été décerné, soit des mandais de 
dépôt, soit seulement des mandats d'amener; 
car, voos le savez. Messieurs, ceux de ces 
individus qui sont restés libres ne jouissent 
que d'une liberté provisoire 5 que v^otre arrêt 
seul peut rendre définitive. Vous devez donc 
slaluer parliculièremeut sur leur sort, 

(N-° 3.) Androphîle Mauvais annonça, le i3 
février , qu'au moment de la crise 5 que lors 
de révènement, il défendrait M.^^^ la Du- 
chesse de Berri. Cet ancien oflicier a été arrêté. 
Faisait-il partie d'une association dont le but 
aurait été de tuer nos Princes, et notamment 
M. le Duc de Berri ? peut-il être présumé 
complice du meurtrier ? c'est là , Messieurs , 
ce que vous avez à décider ; et si vous pensiez 
cjue rien ne rattaclie Mauvais, et son propos 
du i3 au matin, à Texécrable attentat du soir, 
vous ordonnerez sa mise en liberté > ou plutôt 
son renvoi devant les Tribunaux ordinaires , 
qui auront à examiner si Audropbde Mauvais 
n'aurait pas connu un complot tbrmé contre la 
sûreté de l'état ; et s'il ne serait pas dans le cas 
d'être puni pour ne l'avoir pas révélé dans 
les vingt-quatre heures- 
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, (N.<> 29. ) Pierre-Charles Molus répandit le 

bruit que M. le Duc de Berri avait reçu un 

coup de fusil dans son chapeau ; que des régi- 

mens français avaient refusé d'obéir à ses 

ordres ; ce bruit fut semé par lui de Paris à 

Saint-Quentin , et dans les villages voisins du 

lieu qu'il habite. Il est sous les liens d'un maur 

dat de dépôt. Le regarderez - vous comme 

complice de Louvel , et alors convertirez- 

vous son mandat de dépôt en ordonnance 

de prise de corps , ou bien ordonnerez - vous 

la misé en liberté de Pierre Charles Molus ? 

(N.<^ 92.) Alexis Duval , sous-officier des 
vétérans , en garnison à Châlons , paraissait 
avoir dit, en apprenant la mort de M. le Duc de 
Berri , qu'il savait depuis long-temps que ce 
crime serait commis. Un témoin a affirmé 
ce fait. Cependant il paraît résulter de l'ins- 
truction dont nous vous avons rendu compte, 
que Duval , sur la foi d'un tiers , avait seule- 
ment dit, quelques jours avant le i3 février, 
qu'il y aurait sous peu du nouveau à Paris , 
sans que sa pensée s'arrêtât sur la mort pos- 
sible de M. le Duc de Berri. Duval est en étiat 
de mandat de dépôt. Vous avez , Messieurs, à 
juger si vous devez ordonner sa mise en liberté, 
ou le renvoyer devant les Tribunaux ordi- 
naires pour y être jugé sur d'autres propos 



I 
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coupables , qu'il est accusé cfavoir tenus. 

( N.<^ 202. ) François Thomas , fourrier 
dans la légion des Vosges, dît à Châlons, chez 
son h^te, le 3 mars , que M. le Duc de Berri 
avait été tué par suite d'une vengeance parti-» 
culière, et qu'avant quinze jours, les Bourb<»is 
n'existeraient plus. Il parait qu'il était ivre; il 
est sous les liens d'un mandat de dépôt; les 
renseignemens obtenus sur son compte ne lui 
sont pas défavorables ; vous avez aussi à {nto^ 
noncer sur son sort. 

( N.<> 2o5. ) Jean-Baptiste Bourdin, tailleur 
à Rouen , se trouvant dans une voiture pu- 
blique , après les discours les plus séditieux 
et les plq3 coupables sur M. le Duc de Berri , 
6é donna pour connaître beaucoup Louvel; il 
le loua de son crime, et appela par ses voeux 9 
des crimes semblables. Il s'est dit ivre; cepen- 
dant ceux qui Font entendu ne se sont point 
aperçus qu'il fût alors dans un état d'ivresse^ 
Il est aus^i en prison en état de mandat de 
dépôt : le regarderez-vous comme complice 
de Louvel ? le ren verrez-vous devant ses Juges 
ordinaires pour être jugé sur les propos cri- 
minels qu'il a tends dans un lieu public ; ou 
bien ordonner^ez-vous sa mise en liberté ? 

Andrôphile Mauvais , Pierre-Charles Molus , 
Alexis Du val 5 François Thomas ^t Jean- 
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Baptiste Bourdin , sont les seuls individus quS 
soient aujourd'hui arrêtés. ^ 

Je vais, Messieurs, avec encore plus de 
rapidité , s'il est possible , vous rappeler, le 
nom de tous ceux contre lesquels il y a eu 
mandat d'amener , et le fait qui l'a motivé. 

Dubois et sa femme, chez qui Louvel man- 
geait habituellement, furent arrêtés et inter- 
rogés dans la nuit du 1 3 au 1 4 février; ils 
furent aussitôt mis en liberté. 

(N.o 62.) René -Jacques Juglet, qui de* 
meure dans le département de l'Orne , avait 
annoncé, le i4 février, qu'il y aurait du 
nouveau , que l'on se déferait des Princes , et 
qu'il serait volontiers le bourreau du canton. 
Ces prop<is ont été tenus dans une maison 
particulière. Il y a eu contre lui mandat d'a- 
mener. 

( N.o 63. ) Edme-Jean-François-Catherine 
Giroux, ex-gendarme, qui, àPontoise, avait 
dit, le 9 février, que sous peu de jours il y 
aurait de grands changemens, a aussi été 
amené déviant la Commission d'instruction ; il 
lui a paru que ce que Giroux avait dit, pétait 
que le résultat de ce que répétaient différens 
journaux dont il avait entendu la lecture. 

( N.o 67. ) Jacques Renard, écrivain public 
à Versailles , était accusé d'avoir dît , dans les 
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premiers jours de février , qu'il y aurait du 
changement, que ce serait l'affaire d'ime nuit; 
que le Roi s'y prêtait ; que le Prince Eugène 
régnerait sur la France. Votre Commission , 
Messieurs, ayant interrogé le sieur Renard, 
a cru à la sincérité de ses dénégations ; il a été 
mis en liberté. 

(N.® 167.) Jean - François HacqueviUe , 
blanchisseur à Gentilly , avait, le samedi 12, 
annoncé qu'il serait défendu de se masquer 
pendant le carnaval, et qu'une conspiration 
suspendrait la joie publique. On a reconnu 
l'entière innocence de ce propos , qui du reste 
avait pu un instant paraître très-grave. 

( N.o 172.) Pierre Hamelojt , de Tours , était 
accusé d'avoir dit, le 14 février, qu'avant trois 
mois il y aurait du nouveau ; que le Roi et 
les Princes seraient assassinés, et que sous peu 
il arriverait un coup qui surprendrait.il a paru 
certain que le sieur Hamelot n'avait parlé, sur 
la foi des journaux, que de la probabilité d'un 
mouvement quelconque. 

(N.o 199.) Marin, dans une auberge de 
Passy-sur-Eure , avait osé louer Louvel , et 
dire <jue le Roi eut éprouvé un sort pareil à 
celui de son auguste Neveu , s'il n'eût pas 
accepté la Charte. Emmery Pinat avait été 
présenté comme ayant empêché l'arrestation 
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de Marin, Il a prouvé la fausseté de cette 
accusation ; il paraît cependant coupable de 
voies de fait contre un gendarme ; on n'a pu 
exécuter contre Marin , Je mandat d'amener 
décerné contre lui. 

( N.° 223. ) Pierre - Joseph Guillet parais- 
sait avoir eu connaissance, avant le i3 fé- 
vrier, soit du projet de Thorrible attentat 
de ce jour , soit de tout autre grand événe- 
ment qui devait avoir lieu à cette époque. 
Jean - Baptiste Vincent était aussi indiqué , 
comme ayant participé avec le sieur Guillet 
aux complotis auxquels celui-ci ne paraissait 
pas étranger. Ils ont été interrogés , et le 
mandat d'amener décerné contre eux n'a 
point été suivi du mandat de dépôt. 

( N.o 241 . ) Pierre Toutain , bûcheron près 
d'Orléans , fut signalé comme ayant an- 
noncé, le 8 février, à un sieur Sidaine la mort 
de M. le Duc de Berri. Il a soutenu n'avoir 
connu cet événement que le 1 4. Sidaine a pu 
errer sur le jour où Toutain lui a parlé ; on a 
rendu de bons témoignages de Toutain. 

( N.o 282. ) Jean - Baptiste Layet avait été 
désigné à la Commission d'instruction , comme 
ayant fui Paris le i4 février, en donnant 
pour cause de sa fuite la part qu'il avait prise 
à l'attentat du i3 février. Le mystère qui 
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environnait le sieur Layet avait pu donner 
quelque consistance à celte opinion , maïs il 
a dissipé par ses réponses les nnnges qui 
s'étaient élevés sur lui , et il paraît avoir 
vivement partagé la douleur générale de la 
France- Il a élé mb provisoirement en liberté ; 
vous n en devez pas moins ^ Messieurs ^ pro- 
noncer sur son sort. 

Telle est ^ Messieurs , la fidèle analyse de 
la volumineuse instruction qui a eu lieu dans 
cette affaire. Plus de mille témoins entendus , 
trois mois d'un travail sans relâche , garan- 
tissent à la France , que votre Commission 
n'a rien négligé pour arriver à Tentière con- 
naissance de la vérité* 

Cependant il existe encore dans la procé- 
dure une liasse de renseîgnemens entièrement 
étrangers au procès , et sur lesquels il n'a élé 
fait aucun acte d'instruction. Nous ne croyons 
pas^ Messieurs, devoir vous en parler. Ces 
renseignemens sont pour la plupart Tindica- 
caiion de propos coupables tenus par des gens 
de la lie du peuple j qui, dans leur brutale 
ignorance j ont applaudi au crime de LouveL 
Quelque pénible 5 sans doute, qu'il puisse être 
de voir des Français approuver un si exécrable 
assassinat ; il est douK cependant de remar- 
quer que le nombre en est si petite qu'il est 
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presque inaperçu au milieu de la nation. Le 
zèle des Magistrats ,'des Administrateurs, de la 
France entière ne nous a rien laissé ignorer ; une 
investigation laborieuse a éclairé les sentimens 
de tous les citoyens, et recueilK l'expression 
de tout ce qui s'éloignait de l'affliction générale , 
et nous devons hautement le proclamer; quel- 
ques voix criminelles, quelques cris impuis- 
sans ont été tellement couverts, ou effacés 
par les pleurs et par l'indignation de tous ceux 
qui les ont entendus, par le deuil des Français 
de tous les états et de tous les rangs, que si 
nos Princes ont pu accepter quelques conso- 
lations , ils ont dû surtout les trouver dans 
l'unanimité de nos larmes. Qu'ils se reposent 
à jamais sur notre amour. En fondant en 
France la liberté , ils ont donné au trône une 
base inébranlable. Oui, la liberté et là légi- 
timité réunies ne peuvent plus être séparées ; 
la gloire des Rois ne s'appuyeraplus désormais 
sur les succès passagers des combats, mais sur 
l'amour, sur le bonheur et sur la reconnais- 
sance des peuples. 
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Ce rapport terminé, on a lu à la Cour 
des Pairs tous les interrogatoires de Liouvel 
et les déclarations de ses deux sœurs ; mais 
il m'a paru inutile de les faire imprimer ici. 
On n'a pas besoin de les connaître en détail 
pour avoir une idée juste de ce douloureux 
procès. Leur examen attentif a bien, il est vrai, 
fortifié ma profonde conviction que Louvel n'a 
pas eu de complices dans TafiFreuse concep- 
tion , dans l'exécution de son crime ; mais 
je me reprocherais de reproduire encore les 
blasphènies de ses réponses et ses sacrilèges 
outrages à la Majesté royale; ils ont été assez 
connus par les débats publics , et d'ailleurs 
j'en ai extrait tout ce qu'il était utile d'en 
savoir pour suivre l'entier développement de 
cette instruction. 

J'ai rempli ma pénible tâche : je crois avoir 
servi mon Roi et mon pays en faisant connaître 
toutes les circonstances de Texécrable attentat 
qui priva la France du Prince qui promettait 
des neveux au Roi martyr, à ce Roi qui voulut 
nous conserver et nous rendre nos antiques 
libertés , garanties désormais par l'auguste 
Législateur dont l'esprit élevé concilia si bien 
tous les intérêts de son peuple et satisfit à 
toutes les exigences du siècle. Ah ! gardons- 
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les ces précieuses franchises, le plus solide 
appui de cette illustre Maison si française, si 
nationale, à laquelle nos pères durent pendant 
tant de siècles leur félicité et leur gloire, et 
qui, en affermissant la nouvelle alliance qui 
1-unit aux Français, doit agrandir encore nos 
destinées et ceUes 'de nos arrière-petits-fils. 



Au moment où Ton imprime ces dernières 
lignes, le canon se fait entendre. Il n'est pas 
mort tout entier celui que nous pleurons ; un 
Prince nous est né : qu'il vive et se confie à 
notre amour ! qu'il vive ce royal Enfant salué 
de tant de cris d alégresse à son entrée dans 
le monde ! La nature entoure son berceau de 
mille périls , écartons du moins ceux que nos 
discordes pourraient y ajouter encore. Que les 
Français, divisés si long-temps, se réunissent 
autour de ce précieux rejeton que tant de 
vertus, que tant d'adversités environnent. Un 
rayon de joie est descendu sur son illustre 
Famille ; respectons un bonheur auquel, hélas ! 
elle n'est pas accoutumée. Qu'il vive ce royal 
Elnfant destiné à essuyer tant de larmes et à 
consoler l'infortune de son auguste Mère! qu'il 
vive pour nous rendre les vertus et la noble 
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franchise ile son Père, qu'il vive enfin pour 
aimer et tlé fendre nos instilulions généreuses ! 
fort et puissant par elles, qu'il recueille le 
ffuil de l'immortel ouvrage du Monarque vé- 
néré , l'orgueil et l'amoiu- de son peuple ! Ah ! 
sans doute, long-tiîmps nous jelteroos des re- 
gards douloureux sur le passé; mais jouissons 
aujourd'liui du présent si riche pour nous 
d'espérances et de bonheur. 
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